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IV a4 HAR ME des 
7 prunelles, tour- 
ment des cœurs, 
AWE) lumitre de Lef- 

1 

prit, je ne 
dalle point la pouffiere de 
vos pieds, parce que vous 
ne marchez gueres, © ou 
que vous marchez for des 
tapis d' Iran ou ſur des ro- 


a ij 


w EPITRE 

fes, Je vous offre la Tra- 
duction d'un Livre d'un 
ancien Sage, qui ayant le 
bonheur de n'avoir rien A 
faire, eut celui de s' amu- 
ſer a Ecrire 1 Hiſtoĩre de 
Zadig ; Ouvrage qui dit 
plus qu'il ne ſemble dire. 
Je vous prie de le lire & 
d'en juger; car quoique 
vous ſoyez dans le prin- 
tems de votre vie, quoi- 


que tous les plaiſir IM 
cherchent , quoigque 


ſoyez belle, ** ue 5 
2 .ajoitent | 7 

beauté; quoiqu'on To! 
love du ſoir au matin, & 


que par toutes ces raiſons 
vous ſoyez en droit de 


n avoir Pas le ſens com- 


DEDICATOTIRE. v 
mun; cependant vous a- 
vez l'eſprit tres © ſage, & 
le gelt tres fin, & je 
vous ai entendu raiſonner 
mieux que de vieux Der- 
viches à league batbe 4 
a bonnet poifitu; vous: 6 
tes diſcrette, vous me- 
tes point défante; vous 
etes douce ſans etre foi: 
ble; vous Etes: 8 
a0 diſcernement j * 
amen vos am & aer. 


priſe. aas 
mens des traits de la me- 


diſanoe; vous: is dites de. 
mal. ni n'en -faites, mal 


gr6! la prodigicie fc lite 
que vous y auriez. Enfin 
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votre ame m'a toujours 
e pure comme votre 

aute, Vous avez meme 
un petit fonds de Philoſo- 
phie, qui m'a fait croire 
que. vous prendriez plus 

gol qu'une autre A cet 
Ouvrage dun Sage. | 
„II fut ecrit "Sabord en. 
ancien Calden, que ni 
vous ni moi n 'entendons.. 
On le traduifit en Arabe, 
pour amuſer le ceœlebre 
Sultan Oulou gbeg. C 
toĩt du tems Od les Ara 
bes & les Perſans oom 
mengoient à - Ecrite des 
mille & une nuit, des mil- 
le & un jour, &c. Ou- 
long n mieux bo * 
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ture de Zadig ; mais les 
Sultanes aimoient mieux 
les mille & un. Comment 
pouvez- vous preferer,” leur 
diſoit le ſage Ouloug, 
des contes qui ſont fans 
raiſon, & qui ne ſignifient 
rien? 8 r N 
r cela nous les ai- 
. ö ods: les 
Sultanes. <þ 
Je me flatte que vous 
ne leur reſſemblerez pas, 
& que vous ſerez un vrai 
Ouloug. Jeſpere - mEme, 
quand vous ſerez laſſe des 
converſations generales, qui 
reſſemblent - afſez aux 
mille & un, a cela pres 
qu'elles ſont moins amu- 


viii Epitre Dedicatoire. 
ſantes, je pourrai trouver 
une minute pour avoir 
Thonneur de vous parler 
raiſon, Si vous aviez Etc 
Taleſtris du tems de Scan- 
der fils de Philippe, ſi vous 
aviez été la Reine de Sa- 
bee, du tems de Soleiman, 
Ceuſſent etẽ ces Rois qui 
auroient fait le voyage. 
Jie price les Vertus celeſ- 
tes, que vos plaifirs ſoient 
op melange, votre beau- 
te durable, . votre now 
eur £ fans ka mew 
2 D 
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APPROBATION. 


E ſouſſignẽ, qui me ſuis fait 
J paſſer pour ſęavant, & meme 
our homme d'eſprit, ai lù ce 
Manuſcrit, que Pai trouve, mal- 
gre moi, curieux, amuſant, 
moral, Philoſophique, digne 
de plaire a ceux-memes qui hail- 
ſent les Romans. Ainſi je Pai 
decrie, & Pai aſſure Monſieur 
le Cadi-Leſquier, que c'eſt un 
Ouvrage dateſtable. 
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PE U: temps 40 roi Moab- 
dar il y ayoit à Baby- 
lone un jeune homme 
nommẽ Zadig, n avec 
un bee nature] fortiiẽ par 
education. Quoique riche & 
jeune, il ſavoit moderer ſes paſ- 
ſions, il n'affectoit rien, L. ne 


vouleit point tapjours - avoir 
A ij 
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raiſon, & ſavoit reſpecter la 
foibleſſe des hommes. On etoit 
etonne de voir, qu' avec beau- 
coup d'eſprit, il winſultat ja- 
mais par des railleries, à ces 
propos ſi vagues, ſi rompus, ſi 
tumultueux, à ces mèdiſances 
temeraires, A ces deciſions 
ignorantes, A ces turlupinades 
groſſiercs, à ce vain bruit de pa- 
roles, qu'on appelloit conver- 
ſation dans Babylone. II avoir 
appris dans le premier livre 
de Zoroaſtre, que l'amour pro- 
pre eſt un ballon gonfle de 
vent, dont il fort des tempe- 
tes, quand on lui a fait une 
piquure. . Zadig ſur-tout ne fe 
vantoit pas de mepriſer les 
femmes & de les ſubjuguer. II 
etoit genereux: il ne craignoit 
point d'obliger des ingrats, 
tuivant ce grand precepte de 
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Zoroaſtre: Quand tu manges 
donne d manger aux chiens, duſ- 
ſent-ils te mordre. Il etoit auſſi 
ſage qu'on peut Petre: car il 
cherchoit A vivre avec des ſa- 
ges. Inſtruit dans les ſciences des 
anciens Chaldeens, il n'igno- 
roit pas les principes phyſiques 
de la nature tels qu'on les con- 
noiſſoit alors: & ſavoit de la 
metaphyſique ce qu'on en a ſęu 
dans tous les ages, c'eſt-à-dire, 
fort peu de chole, Il etoit fer- 
mement perſuade que l'annẽe 
Etoit de trois cent ſoixante & 
cing jours & demi, malgre la 
nouvelle philoſophie de fon 
tems, & que le ſoleil etoit au: 
centre du monde; & quand 
les principaux Mages lui di- 
ſoient avec une. hauteur inſul- 
tante qu'il avoit de mauvais: 
ſentimens, & que c'etoit Etre: 
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ennemi de l' Etat que de croite 
que le Soleil tournoit au tour de 
lui meme, & que Pannee avoit 
douze mois, il fe taiſoit ſans 
colere & ſans dedain. 1215 
Zadig avec des grandes ri- 
cheſſes, & par conſequent avec 
des amis, ayant de la ante, 
une figure aimable, un eſprit 
juſte & modere, un cœur ſin- 
cere & noble, crut qu'il pou- 
voit  Etre heureux. II devoit 
fe marier a \Semire., que ſa 
- beaute, ſa naiſſance & 1a for- 
tune, rendoient le premier 
parti de . Babylone. II avoit 
pour elle un attachement ſo- 
lide & vertueux, & Semire 
[Faimoit avec paſſion. Ils tou- 
choient au moment fortune 
qui alloit les unir, lorſque ſe pro- 
menant enſemble vers une porte 


de 1 les palmiors 
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qui ornoient- le rivage de Eu- 
phrate, ils virent venir à ceux 
des hommes armez de ſabres 
& de fleches. C ctoit les ſa- 
tellites du eune Orcan, neveu 
d'un Miniſtre, à qui les cour- 
tiſans de ſon oncle avoient 
fait acoroire que tout lui toit 
permis. II navoit aucune des 
graces ni des vertus de Zadig z 
mais croyant valoir beaucoup 
mieux, il <etoit deſeſpere de 
n'Etre pas prefere. Cette Jas 
louſie qui ne venoit que de ſa 
vanite, lui fit penſer qu'il ai- 
moit eperdument Semire. II 
vouloit Fenlever. Les raviſ- 
feurs la ſaifirent, & dans les 
emportemens de leur violence 
ils la bleſſerent, & firent cou- 
ler le ſang d'une perſonne dont 
la vue auroit attendri les Ti- 
gres du Mont maus. Elle er. 


©, 3 
eoit le Ciel de ſes plaintes. Elle 
Yecrioit: mon cher epoux ! 
on m'arrache à ce que j'adore. 
Elle n'etoit point occupee de 
fon danger: elle ne penſoit 
- ſon cher Zadig, Celui-ci 
ans le meme tems la defen- 
doit avec toute la force que 
donnent la valeur & amour. 
Aide ſeulement de deux eſcla- 
ves, il mit les raviſſeurs en 
fuite, & ramena chez elle Se- 
mire evanouie & ſanglante, 
qui en ouvrant les yeux vit ſon 
liberateur.. Elle lui dit: 6 Za- 
dig! je vous aimois comme 
mon ẽpoux: je vous aime com- 
me celui a qui je dois Phonneur 
& la vie. Jamais il n'y eut un 
coeur plus penetre que celui 
de Sẽmire. Jamais bouche plus 
raviſſante n' exprima des ſenti- 
mens plus touchans par ces 
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paroles de feu quiinſpirent le 
ſentiment du plus grand des 
bienfaits, & le tranſport le 
plus tendre de Pamour le plus 
legitime. Sa bleſſure etoit lé- 
gere, elle guerit bien-tot, Za- 
dig ẽtoit bleſſe plus dangereu- 
ſement; un coup de fleche re- 
gu pres de Pceil lui avoit fait 
une playe profonde. Semire ne 
demandoit aux Dieux que la 
oueriſon de fon amant, Ses 
yeux Etoient nuit & jour bai- 
gnez de larmes.: elle attendoit 
le moment ot ceux de Zadig 
pourroient jouir de ſes regards: 
mais un abcez ſurvenu a Pcil 
bleſſe fit tout craindre, on en- 
voya juſqu?a Memphis cher- 
cher le grand medecin Her- 
mès, qui vint avec un nom- 
breux cortege. 1] viſita le ma- 
lade, & declara qu'il perdrow 


_ depuis trois jours. 


10 
cell, il predit meme le jour & 
Pheure, où ce funeſte accident 
devoit arriver. Si c' cut été Poeil 
droit, dit-il, je Paurois 'gueri; 
mais les playes de l'œil gauche 
ſont incurables. Tout Baby- 
lone en plaignant la deſtinee 
de Zadig, admira la profon- 
deur de la ſcience d'Hermés. 
Deux jours après Pabcez' pergi 
de lui · mẽme, Zadig fut gueri 
parfaitement. Hermes ecrivit 
contre lui un livre, od il lui 
prouva qu'il n'avoit pas du 
guerir. Zadig ne le lut point: 
mais des qu'il pat ſortir, il fe 
prepara à rendre vifite à celle 
qui faiſeit Peſperance du bon- 
eur de ſa vie, & pour qui 
ſcule il vouloit avoir des yeux. 
-Semire-'/ eroit à la campagne 
II apprit en 
chemm que cette belle Dame 


[ 14; Þ a 
ayant declare hautement.. qu'el- 
le avoit une averſion inſurmon- 
table pour les Borgnes, . venoit, 
de ſe marier à Orcan, la nuit 
meme. A cette nouvelle, il 
tomba ſans connoiſſance, ſa- 
douleur le mit au bord du tom- 
beau, il fut long-tems mala- 
de. Mais enfin, la raiſon Pem- 
porta ſur ſon affliction, & l'a- 
trocitè de ce qu'il ẽprouvoit, 
ſervit meme à le conſoler. 
Puiſque Jai eſſuye, dit-il, un 
fi crueF caprice d'une fille ele- 
vee à la Cour, il faut que j' s- 
poiſe une citoyenne. II choiſit, 
Azora, la plus ſage & la mieux 
nee de la Ville, il VYepouſa &. 
vecut un mois avec elle dans 
les douceurs de Punion la plus, 
tehdre, Seulement il remar- 
quoit en elle un peu de  Jege-; 


rets, & beaucoup de ,penchant, 


15 00 — 


—_ 7 0 


— 0 FY PRs go &@ „ _- WW -— __—_ 


T 


[ 12 ] 


A trouver totyours que les jeu- 
nes gens les mieux faits etojent 
ceux qui avoient le plus d'ef- 
prit & de vertu, 


CT 


— 
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CHAPITRE I. 
LE VE EZ. 


N jour Azora revint 
d'une promenade toute 

en colere, & faiſant de grandes 
exclamations. Qu'avez - vous, 
| lui dit-il, ma chere ẽpouſe? qui 

; vous peut mettre ainſi hors de 
FR vous-meme? Helas! dit-elle , 
N vous fſeriez indigns comme 
1 "i moi {i vous aviez vu le ſpecta- 
| cle dont je viens d'etre temoin. 
Pai ere conſoler la jeune veuve 
Coſrou, qui vient Gelever de- 
puis deux jours un tombeau I 
2 ſon 
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fon jeune Epoux aupres du 
ruiſſeau qui borde cette prai- 
rie. Elle a promis aux Dieux 
dans ſa douleur de demeurer 
aupres de ce tombeau, tant 
que Peau de ce ruifleau cou- 
leroit. Eh bien, dit Zadig, 
voila une femme eſtimable, 
qui aimoit veritablement ſon 
mari! Ah, reprit Azora, ſi 
vous ſgaviez a quoi elle s'oc- 
cupoit, quand je lui ai rendu 
viſite! A quoi donc, belle 
Azora ? Elle faiſoit detourner 
le ruiſſeau. Azora ſe repandirt 
en des invectives ſi longues , 
eclata en reproches ſi violents 
contre la jeune veuve, que ce 
faſte de vertu ne plut pas a 
Zadig. | 

Il avoit. un ami, nommé 
Cador, qui ctoit un de ces 


jeunes gens à qui ſa femme 
B 


bl e L214: 

trouvoit plus de probitẽ & de 
merite quꝰ' aux autres: il le mit 
dans ſa confidence, & s'aſſura, 
autant qu'il le pouvoit, de ſa 
fidelite par un preſent conſi- 
derable. Azora ayant ßpaſſẽ 
deux jours chez une de ſes 
amies à la campagne, revint 
le troiſiẽme jour a la maiſon. 
Des domeſtiques en pleurs lui 
annoncerent que ſon mari 
toit mort ſubitement la nuit 
meme; qu'on n'avoĩt pas ole 
Jui porter cette funeſte nou- 
velle, & qu'on venoit d'enſe- 
velir Zadig dans le tombeau 
de ſes peres au bout du jardin. 
Elle pleura, s'arracha les che- 
veux, & jura de mourir. Le 
ſoir, Cador lui demanda la 
permiſſion de lui. parler, & ils 
pleurerent tous deux. Le len- 
demain, ils pleurerent moins, 


* 


que le grand Hermes. ne fut 
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& dinerent enſemble. Cador 
hut confia que ſon ami lui avoit 
taifſe la plus grande partie de 
ſon bien, & lui fit éntendre 
qu'il mettroit fon bonheur a 
partager ſa fortune avec elle. 
La dame pleura, ſe ficha, 
s adoucit; le ſouper fut plus 
long que le diner; on ſe parla 
avec plus de confiance. Azora 
fit Peloge du defunt: mais 
elle avoua qu'il avoit des 
defauts dont Cador <Etoit ex- 
empt. Au milieu du ſouper, 
Cador ſe plaignit d'un mal de 
ratte violent; la dame inquiẽte 
& empreſſee fit apporter tou- 
tes les eſſences dont elle fe 
parfumoit, pour eſſayer, 8˙1 


n'y en avoit pas quelqu' une 


qui fat bonne pour le mal de 
ratte; elle regretta beaucoup 


„ Trey 
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pas encore a Babylone ; elle 
daigna meme toucher le cote 


on Cador ſentoit de fi vives 


douleurs. Etes - vous ſujet a 


cette cruelle maladie, lui dit- 


elle avec compaſſion? Elle me 
met quelquefois au bord du 
tombeau, lui repondit Cador, 
& il n'y a qu'un ſeul remede 
qui puiſſe me ſoulager; c'eſt 
de m'appliquer ſur le cote le 
nez d'un homme qui ſoit mort 
la veille: voila un <etrange. re- 
mede, dit Azora, Pas plus 
etrange , repondit-il, que les 
ſachets du fieur Arnou “ con- 
tre Papoplexie. Cette _ raiſon 
Jointe A Pextreme merite du 
Jeune homme, determina en- 
fin la dame. Apres tout , dit- 


* If y avoit dany c temps un Babylonien 
nommẽ Arnou, qui guerifloit & prevenoit 
toutes les- apoplexies, dans les Gazettes, avec un 
fachet pendn au cou, 
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elle, quand mon mari paſſera 
du monde d'hier dans le 
monde du lendemain ſur le 
pont Tchimavar , Pange Al- 
racl lui accordera-t-il moins 
le paſſage, parce que ſon nez 
ſera un peu moins long dans. 
la ſeconde vie que dans la 
premiere? Elle prit donc un. 
razoir; elle alla au tombeau 
de ſon * 5 Parroſa de ſes. 
larmes , procha pour 
couper le 2 a i Pg. qu'elle 
trouva tout etendu "Ka la 
tombe; Zadig ſe releve en 
tenant” ſon nez d'une main, 
& arretant. le razoir de Fautre. 
Madame, lui dit-il, ne criez 
plus tant contre, Ja jeune Cof- 
rou, le projet de me couper le 
nez, vaut bien celui de dé- 
tourner un ruiſſeau. 


a 
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CHAPITRE III. 
LE CHIEN ET LE CHEV AL. 


Adig eprouva que le pre- 
mier mois du mariage, 
comme il eſt écrit dans le livre 
du Zend, eſt la lune du miel, 
& que le ſecond eſt la lune de 


Tabſinthe. Il fut quelque tems 


apres oblige de repudier Azo- 
ra, qui etoit devenue trop 
difficile à vivre, & il chercha 
fon bonheur dans Petude de 
la nature. Rien n'eſt plus heu- 
reux, diſoit-il, qu'un philo- 
ſophe qui lit dans ce grand 


livre, que Dieu a mis ſous 
nos yeux. Les verites qu'il 


decouvre ſont à lui: il nourrit 
& il &leve fon ame; il vit 
tranquille; il ne craint rien 


1191 
des hommes, & fa tendre 
ẽpouſe ne vient point Jur 
couper le nez. 

Plein de ces idées, il ſe 
retira dans une maifon de 
campagne ſur les bords de 
PEuphrate, La il ne s'ogcu- 
poit pas, à calculer combien 
de pouces d*eau couloient en 
une ſeconde fous les arches 
d'un pont, ou sil tomboit une 
ligne cube de pluie dans le 
mois de la ſouris, plus que 
dans le mois du mouton, II 
n' imaginoit point de faire de 
la ſoie avec des toiles d'arai- 
gnees, ni de la porcelaine 
avec des bouteilles cafſees ; 
mais il etudia ſur-tout la pro- 


priete des animaux & des 


plantes, & il acquit bientor 
une ſagacitẽ qui lui decou- 
vroit mille differences ou tes, 
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autres hommes ne voyent 
rien que d' uniforme. 

Un jour ſe promenant au- 
près d'un petit bois, il vit ac- 
courir à lui un Eunuque de la. 
Reine, ſuivi de pluſieurs offi- 
ciers qui 1 dans la 
plus grande inquiẽtude, & 
qui couroient ga & là, com- 
me des hommes egares- , qui 
cherchent ce qu'ils ont perdu 
de plus precieux. Jeune hom- 
me, lui dit le premier Eunu- 
que, n'avez- vous point vi le 
chien de la Reine? Zadig re- 
pondit modeſtement: cꝰ eſt 


une chienne & non pas un 


chien. Vous avez raiſon re- 
prit le premier Eunuque. Cꝰeſt 


une eſpagneule très- petite, 


ajouta Zadig. Elle a fait de- 


puis peu des chiens, elle boite 


du pied gauche de devant „ &. 
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elle a les oreilles tres - longues. 
Vous Pavez donc vine, dit le 
premier Eunuque tout effoufle. 
Non, repondit Zadig, je ne 
Pai jamais vue, & je rat ja- 
mais ſgu ſi la Reine avoit une 
chienne. | 
Preciſement dans le meme 
tems, 3 une bizarerie ordi- 
naire de la fortune, le plus 
beau cheval de Pecunie du 
Roi s'ẽtoĩt echappe des mains 
d'un palfrenier dans les plai- 
nes de Babylone. Le grand 
Veneur, & tous les autres offi- 
ciers couroient après lui *avec 
autant d'inquiẽtude que le 
premier Eunuque apres la 
chienne. Le grand Ve- 
neur s'adreſſa a Zadig, & 
lui demanda s'il n'avoit point 
va paſſer le cheval du Roi. 
C'eſt, repondit Zadig, le 


122 
cheval qui galoppe le mieux. 
Il a cinq pieds de haut, le 
ſabot fort petit, il porte une 
queue de trois pieds & demi 
de long ; les boſſettes de fon | 
mords ſont d'or a vingt-trois 
Carats , ſes fers ſont d' argent 
a onze deniers. Quel chemin 
a- t- il pris? Oh eſt-il, demanda 
le grand Veneur? Je ne Pai 
point vii, repondit Zadig, 
& je wen al jamais entendu 
n 
Lie grand Veneur & le pre- 
mier Eunuque ne douterent 
pas que Zadig n'eũt vole le 
. du Roi, & la chienne 
7 la Reine, ils le firent con- 
dujre devant Paſſemblee du 
grand Deſterham, qui le 
condamna au Knout, & A 'paf- 
kr le reſte de ſes jours en Sibe- 
rie. A peine le jugement fut i 
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le rendu qu'on retrouva le che- 
ine val & la chienne, Les juges 
mi furent dans la douloureuſe 
on WW neceſlite de reformer leur ar- 
ois WY ret. Mais ils condamnerent 
nt Zadig à payer quatre cent 
in onces d'or, pour avoir dit 
da MW qu'il r'avoit point va ce qu'il 
"i WF avoit vi; il fallut d'abord 
>, payer cette amende. Aprés 
du quoi il fut permis a Zadig de 

plaider ſa cauſe , au conſeil 
e- du grand Deſterham; il par- 
nt la en ces termes: == 
le Etoiles de juſtice , abimes 
ne de ſciences, miroirs de .veri- 
te, qui avez la peſanteur du 
plomb, la durete du fer, Ve- 
clat du diamant, & beaucoup 
d'affinitèẽ avec Por, Puiſqu'il 
m'eſt permis de parler devant 
cette auguſte aſſemblẽe. Je 
vous jure par Oroſmade, 
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que je rai jamais vu la chien- 
ne reſpectable de la Reine, 
ni le cheval ſacre du Roi des 
Rois. Voici ce qu'il m'eſt ar- 
rive, Je me promenois vers 
le petit bois, où Pai rencon- 
tre depuis le venerable Eunu- 
que, & le tres-illuſtre grand 
Veneur. J'ai vi fur le fable les 
traces d'un animal, & j'ai juge 
aiſement que c'&toit celles 
d'un petit chien. Des ſillons 
legers & longs, ' imprimes 

ſur de petites Eminences de 
ſable entre les traces des pa- 
tes, m*ont fait connoitre que 
c'ẽtoit une chienne dont les 
mammelles ctoient pendan- 
tes, & qu'ainſi elle avoit fait 
des petits il y a peu de jours. 
D'autres traces en un ſens 
different qui paroiſſoient tou- 


Jours avoir raſe la ſurface du 
ONES» ſable 
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fable a cote des pattes de de- 
vant, mont appris qu'elle 
avoit les oreilles tres-longues , 
& comme Pai remarque que le 
ſable ẽtoit toujours moins 
creuſe par une patte que par 
les trois autres, j'ai compris 
que la chienne de notre au- 
guſte Reine etoit un peu boi- 
teuſe, fi je Vole dire. 

A Pegard du cheval du Roi 
des Rois, vous ſaurez que 
me promenant dans les rou- 
tes de ce bois, j'ai appergu les 
marques des fers d'un cheval, 
elles Etolent toutes a egales 
diſtances, Voilà, - 4 dit, 
un cheval qui a un elo ar- 
fait, la pouſſiere des arbres 
dans une —_ etroite qui n'a 
que ſept pieds de large, etoit 
un peu enlevee a droite & A 
gauche à trois pieds & demi du 
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milieu de la route. Ce cheval, 
al- je dit, a une queue de trois 
pieds & demi, qui par ſes 
mouvemens de droite & de 
—_ a balaye cette poul- 
tere. Jai va ſous les arbres 
qui formojent un berceau de 
cinq pieds de haut, les feuilles 
des branches nouvellement 
tombees; & Jai connu que 
ce cheval y avoit touche; & 
qu'ainſi il avoit cinq pieds de 
haut. Quant à ſon mords, il 
doit etre d'or a vingt-trois 
carats; car il en a frotte les 
boſſettes contre une pierre 
que Jai reconnue etre une 
pierre de touche, & dont j'ai 
fait Peſſlay, Pai Juge enfin par 
les marques que ſes fers ont 
laifſe ſur des cailloux d'une 
autre eſpece, qu'il ẽtoit ferrẽ 
d'argent à onze deniers de fin. 
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Tous les Juges admirerent le 
profond & ſubtil diſcerne- 
ment de Zadig, la nouvelle 
en vint juſqu'au Roi, & ai la 
Reine. On ne parloit que de 
Zadig dans les antichambres , 
dans la chambre & dans le ca- 
binet, & quoique pluſieurs 
Mages opinaſſent qu'on de- 
voit le brüler comme forcier, 
le Roi ordonna qu'on lui ren- 
dit Pamende des quatre cent 
onces d'or à laquelle il avoit 
ets condamne, Le Greffier, 
les Huiſhers, les Procureurs 
vinrent chez lui en grand 
appareil lui rapporter ſes qua- 
tre cent onces, ils en retin- 
rent ſeulement trois cent qua- 
tre- vingt dix - huit pour les 
frais de juſtice; & leurs valets 
demanderent des honoraires. 
Zadig vit combien il Eroit 
C ij 
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dangereux quelquefois d'ctre 
trop ſavant, & ſe promit bien 
a la premiere occaſion de ne 
point dire ce qu'il avoit vu. 

Cette occaſion ſe trouva 
bien-tot. Un priſonnier d'E- 
tat Sechappa, il paſſa ſous les 
fenẽtres de ſa maiſon. On in- 
terrogea Zadig, il ne repon- 
dit rien. Mais on lui prouva 
qu'il avoit regarde par la fe- 
netre. Il fut condamne pour 
ce crime à cinq cent onces 
d'or, & il remercia ſes Juges 
de leur indulgence, ſelon la 
coutume de Babylone. Grand 
Dieu! dit-il en lui-meme,, 
qu'on eſt à plaindre quand 
on ſe promene dans un bois, 
od la chienne de la Reine & le 
cheval du Roi ont paſſe? Qu'il 
eſt dangereux de ſe mettre à 
la fenetre ? Et qu'il eſt difficile 
d' tre heureux dans cette vie ? 
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CHAPITRE IV. 
LE NVIE UX. 


Adig voulut ſe conſoler 
par la philoſophie & par 


Famitié, des maux que lui 


avoit fait la fortune. Il avoit 
dans un fauxbourg de Baby- 
lone une maiſon ornẽe avec 
cout, od il raſſembloit tous 
les arts, & tous les plaiſirs 
dignes d'un honnete homme. 
Le matin ſa biblioteque etoit 
ouverte à tous les ſavans; le 
ſoir ſa table Petoit a la bonne 
compagnie z mais it connut 
bien-tot combien les ſavans 
ſont dangereux : il $'eleva une 
grande diſpute ſur une loi de 
Zoroaſtre , qui defendoit de 
Cüj 


30 ] 


manger du griffon, Comment 
dęetendre le griffon, diſoient 
les uns, ſi cet animal n'exiſte 
pas? II faut bien qu'il exiſte, 
diſoient les autres, puiſque 
Zoroaſtre ne veut pas qu'on 
en mange. Zadig voulut les 
accorder, en leur diſant: gil 
y. a des griffons, n'en man- 
geons point; s'il n'y en a point, 
nous en mangerons encore 
moins, & par-la nous obei- 
rons tous a Zoroaſtre. 

Un ſavant qui avoit compo- 
ſe treize volumes fur les pro- 
prietẽs du. griffon, lui fit une 
affaire tres-ſerieuſe, dont il 
ne ſe tira que par le credit 
d'un Mage qui Etoit frere de 
ſon ami Cador. De ce jour il 
prefera la bonne compagnie 
aux favans, il raffembloit 
chez lui les plus honnetes 
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gens de Babylone, & les da- 
mes les plus aimables; il don- 
noit des ſoùpers dẽlicats, ſou- 
vent precedes de concerts, & 
animes. par des converſations 
charmantes, dont il avait 
ich bannir Pempreſſement de 
montrer de Peſprit, qui eſt la 
plus ſire maniere de n'en 
point avoir, & de gater la 
ſociẽtè' la plus brillante. Ni 
le choix de ſes amis, ni celui 
des mets n'ẽtoient faits par la 
vanitẽ; car en tout il prefe-- 
roit Petre au paroitre, & par- 
Ia il gattiroit la conſideration 
veritable à laquelle il ne prẽ- 
tendoit pas. | 

Vis-a-vis ſa maiſon demeu- 
roit Arimaze, perſonnage rem- 
pli d' orgueil, qui n' ayant 
pu reuflir dans le monde, Sen 
vangeoit par en mẽdire. Tont 


„ 
riche qu'il etoit, il avoit de 
la peine I raſſembler chez lui 
des flatteurs. Le bruit des 
chars qui entroĩent Je ſoir 
chez Zadig Pimportunoit , le 
bruit de ſes louanges Pirri- 
toit davantage. II alloit quel- 
quefois chez Zadig, & ſe 
mettoit à table ſans etre priẽ; 
il y corrompoit toute la joie 
de la fſociete, comme on dit 
que les = pa infectent les 
viandes qu'elles touchent. II 
lui arriva un jour de vouloir 
donner une fete à une dame, 
qui, au lieu de Ja recevoir, 
alla ſouper chez Zadig. Un 
autre jour, . cauſant avec lui 
dans le palais, ils aborderent 
un Miniftre qui pria Zadig a 
ſouper, & ne pria point Ari- 
maze, Les plus implacables 
haines n'ont pas ſouvent des 
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fondemens plus importans. 
Cet homme, qu'on appelloit 
PEnvieus dans Babylone , 
voulut perdre Zadig , parce 
qu'on Pappelloit PHeureux. 
L'occafion de faire du mal 
ſe trouve cent fois par jour, 
& celle de faire du bien une 
fois dans Pannẽe, comme dit. 
LV Envieux alla chez Zadig, 
ui ſe promenoit dans. ſes jar- 
ins avec deux amis & une 
dame a laquelle il difoit ſou- 
vent des choſes galantes , fans: 
autre intention que celle de 
les dire. La converſation: rou- 
loit ſux une guerre: que le Roi. 
venoit de terminer _ heureule> 
ment contre le Prince d Hir- 
canie, ſon vaſſal. Zadig qui 
avoit fignals fon courage 
dans cette courte _ guerre , 
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louoit beaucoup le Roi, & 
encore plus la dame. I! prit 
ſes tablettes, & ecrivit qua- 
tre vers qu'il fit ſur le champ, 
& qu'il donna à lire à cette 
belle perſonne. Ses amis le 
rierent de leur en faire part: 
a modeſtie , ou pluitot un 
amour propre bien entendu 
Pen empecha, Il fſavoit que 
des vers impromtu ne font 
Jamais bons que pour celle 
en Phonneur de qui ils ſont 
faits : il briſa en deux la 
feuille des tablettes fur la- 
quelle il venoit d'ecrire, & 
jetta les deux moitiẽs dans un 
buiſſon de roſes od on les 
cherſa inutilement. Une pe- 
tite pluie - ſurvint, on regagna 
la maiſon. L' Envieux qui reſta 
dans le jardin, chercha tant 
qu'il trouva un morceau de 
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la feuille. Elle avoit ẽtẽ telle- 
ment rompue , que chaque 
moitic de vers qui rempliſ- 
ſoit la ligne, faiſoit un ſens, 
& meme un vers d'une plus 
petite meſure : mais par un 
hazard encore plus <etrange , 
ces petits vers ſe trouvoient 
former un ſens qui contenoit 
les injures les plus horribles 
contre le Roi; on y liſoit: 
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Par les plus grands forfaits 
Sur le Trone affermi, 

Dans la publique paix 
C'eſt le ſeul ennemi. 


L'Envieux fut heureux pour 
la premiere fois de ſa vie. II 
avoit entre les mains de quoi 
perdre un homme vertueux 
& aimable. Plein de cette 
cruelle Joie , il fit parvenir 
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juſqu'au Roi cette ſatire 
Ecrite de la main de Zadig: 
on le fit mettre en priſon, 
lui, ſes deux amis, & la 
dame. Son proces lui fut 
bientot fait, ſans qu'on dai- 
gnat l' entendre. Lorſqu' il vint 
recevoir ſa ſentence, FEn- 
vieux ſe trouva ſur ſon paſ- 
ſage, & lui dit tout haut, 
que ſes vers ne valoient rien. 
Zadig ne ſe piquoit pas d'ctre 
bon poete: mais il étoit au 
deſeſpoir - d' etre condamne 
comme criminel de leze-Ma- 
jeſte, & de voir qu'on retint 
en priſon une belle dame & 
deux amis pour un crime 
qu'il n'avoĩt pas fait. On ne 
lui permit pas de parler, par- 
ce que ſes tablettes parloient. 
Telle ctoit la Loi de Baby 
lone. On le fit donc aller au 

ſupplice 
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ſupplice à travers une foule 
de curieux dont aucun n'oſoit 
le plaindre, & qui ſe preci- 
pitoient pour examiner ſon 
viſage, & pour voir $i] mou- 
roit avec bonne grace. Ses 
parens ſeulement etoient af- 
fliges, car ils n'heritoicnt pas. 
Les trois quarts de fon bien 
etoient confiſquẽs au profit 
du Roi, & Pautre quart au 
profit de PEnvieux. 

Dans le tems qu'il ſe pre- 
paroit à la mort, le perroquet 
du Roi s'envola de ſon bal- 
con, & gabattit dans le jar- 
din de Zadig ſur un buiſſon 
de roſes. Une peche y avoit 
ẽtẽ portẽe d'un arbre voiſin 

ar le vent: elle ẽtoit tom- 

ee ſur un morceau de ta- 
blettes a <crire 1. a elle 
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seroit collẽe. L' oiſeau enleva 
la peche & la tablette, & 
les porta ſur les genoux du 
Monarque. Le Prince curieux 
y lut des mots qui ne for- 
moient aucun ſens, & qui 
aroiſſoient des fins de vers. 
| - aimoit la poëſie: l'avan- 
ture de ſon perroquet le fit 
rever. La Reine qui fe ſou- 
venoit de ce qui avoit etc 
ecrit ſur une piece' de la ta- 
blette de Zadig, ſe la fit ap- 
porter. On confronta les deux 
morceaux qui Yajuſtoient en- 
ſemble parfaitement; on lut 
alors les vers tels que Zadig 
les avoit faits: | | 


Par les plus grand forfaits Jai va 
troubler la terre. | 
Sur le 'Trone affermi le Roi ſpait 
tout dompter. 
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Dans la publique paix amour 
ſeul fait la guerre : 
C'eſt le ſeul ennemi qui ſoit a 
redouter. 


Le Roi ordonna auſſitòt qu'on 
fit venir Zadig devant lui, & 
qu'on fit ſortir de priſon ſes 
deux amis, & la belle dame. 
Zadig ſe jetta le 3 con- 
tre terre aux pieds du Roi 
& de la Reine: il leur de- 
manda tres-humblement par- 
don d'avoir fait de mauvais 
vers, il parla* avec tant de 
grace, d'eſprit. &. de raiſon,. 
que le Roi & la Reine vou- 
lurenk le revoir. Il revint, & 
plut encore da vantage On 
lui donna tous les biens de 
Envieux qui Pavoit injuſte- 
ment accuſe; mais Zadig les 
rendit tous; & PEnvieux ne 
D ij 
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fut touche que du plaiſir de 
ne pas perdre ſon bien. L'eſ- 
time du Roi s'accrut de jour 


en jour pour Zadig. Il le met- 


toit de tous ſes plaiſirs, & le 
conſultoit dans toutes ſes af- 
faires. La Reine le regarda 
des-lors avec une complai- 
ſance qui pouvoit devenir dan- 
gereuſe pour elle, pour le Roi 
fon auguſte ẽpoux, pour Za- 
dig & pour le Royaume. Za- 
dig commengoit a croire qu'il 
weſt pas ſi difficile d' etre heu- 
reux. 5 


* ä 


CHAPITRE v. 
LES GENEREUX. 


E tems arriva ot Pon. ce- 
I&broit une grande fete. 
qui revenoit tous les cinq ans. 
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C'ctoit la covitume à Baby- 
lone de declarer ſolemnelle- 
ment au bout de cinq années, 
celui des citoyens qui avoit 
fait action la plus genereuſe. 
Les Grands & 'les Mages 
Etoient les juges. Le premier 
Satrape charge du ſoin de 
la ville, expoſoit les plus 
belles actions qui Yetozent 
paſſees, ſous ſon gouverne- 
ment, On alloit aux voix: 
le Rei pronongoit le juge- 
ment. On venoit à cette fo- 
lemnitẽ des extremites de la 
terre. Le vainqueur recevoit 
cn mains du Monarque une 
oupe d'or garnie de pierre- 
2 & le Roi lui diſoit ces 
paroles: Recevez ce prix de la 
generofite, & puiſſent les Dieux 
me donner beaucoup de ſu * | 


gui uous reſſemblent. 
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Ce jour memorable venu, 
le Rai t ſur ſon trone, 
environne des Grands, des 
Mages, & des deputes de 
toutes les nations * venoient 
a ces jeux, oh la gloire s'ac- 
2 non par legerete 

es chevaux, non par la force 
du corps, mais par la vertu. 
Le premier Satrape rapporta 
à haute voix les actions qui 
pouvoient meriter a leurs 
auteurs ce prix ineſtimable. 
I ne park point de la gran- 
deur d' ame avec laquelle Za- 
dig avo;t rendu a FEnvieux 
toute ſa fortune: ce n toit 


55 une action qui meritat 
bevy 4a e prix. 


II preſenta Pabord un Juge, 
qui ayant fait perdre un pro- 
ces conſiderable a un citoyen, 
par une mepriſe dont il _n'e- 
toit pas mème reſponſable, 
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lui avoit donne tout ſen bien, 
qui Etoit la valeur de ce que 
Pautre avoit perdu. 

Il produifit enſuite un jeune 
homme, qui étant  eperdti- 
ment epris d'une fille qu'il al- 
loit ẽpouſer, Pavoit cedee à 
un ami pres d'expirer d'a- 
mour pour elle, & qui avoit 
encore paye la dot en cẽdant 
la fille. 

Enſuite il fit paroitre un ſol- 
dat, qui dans la guerre d' Hir- 
came avoit donne encore un 
plus grand exemple de gene- 
roſite. Des ſoldats ennemis lui 
enlevoient {a maĩtreſſe, & il 
la defendoit contrieux : on 
vint lui dire que d'autres Hir- 


caniens enlevoient ſa mere à 


quelques pas de-IA: il quitta 
en pleurant ſa maitreſſle, & 
courut delivrer ſa mere, il re- 
tourna enſuite vers celle qu'il 
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aimoit , & la trouva expi- 
rante. Il voulut fe tuer; ſa 
mere lui remontra queelle 
n*avoit que lui pour tout ſe- 
cours, & il eut le courage de 
ſouffrir la vie. 

Les juges panchoient pour 
ee ſoldat. Le Roi prit la pa- 
role, & dit: ſon action & celle 
des autres ſont belles; mais 
elles ne m''ẽtonnent point; 
hier Zadig en a fait une qui 
m'a Etonne. Javois diſgraciẽ 
depuis quelques jours mon 
Miniſtre & mon favori Coreb. 
Je me plaignois de lui avec 
violence, & tous mes courti- 
ſans m'aſſuroient que | Jetois 
trop doux ; c'etoit à qui me 
diroit le plus de mal de Co- 
reb. Je demandai à Zadig ce 
* en penſoit, & il oſa en 

ire du bien. JPavoue que j'ai 
vu, dans nos hiſtoires , des 
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exemples qu*on a paye de ſon 
bien une erreur ; ; qu'on a cede 
ſa maĩtreſſe; qu'on a pretere 
une mere A Pobjet e fon 
amour: mais je n'ai jamais lu 

qu'un courtiſan ait parle avan- 
rgſerene d'un Miniſtre 

diſgraciẽ, contre qui ſon Sou- 
verain Etoit en colere. Je don- 
ne vingt. mille pieces d'or à 
chacun de ceux dont on vient 
de reciter les actions. gene- 
reuſes.: mais je donne la cou- 
pe à Zadig. | 

Sire, lui. dit-il, c'eſt votre 
Majeſtẽ ſeule qui mérite la 
doupe, Ceſt elle qui a fait 
Faction la plus inovie z puiſ- 
qu tant Roi, vous ne vous 
etes point fache contre votre 
eſclave, lorſqu'il contredi- 
ſoit votre paſſion. On admira 
le Roi & Zadig. Le juge qui 
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ayoit donné ſon bien, Pamant 
qui avoit marie ſa .maitreſſe 
a ſon ami, le ſoldat qui avoit 
prefere le ſalut de ſa mere i 
celui de ſa maitreffe regurent 
les preſens du Monarque , ils 
virent leurs noms Ecrits dans 
le livre des genereux: Zadig 
eut la coupe. Le Roi aquit la 
reputation dun bon Prince 
qui ne garda pas long-tems. 

e jour fut conſacrẽ par des 
fẽtes plus longues que la loi 
ne le portoit. On y reprẽſenta 
des Tragédies qui faiſoient 

andre des larmes, & des 
Comedies qui faiſoient rire, 
ce qui Etoit paſſe de mode à 
Babylone; La memoire Sen 
conſerve encore dans l' Aſie. 
Zadig difvit :* je ſuis donc en- 
in heureux; mais il ſe trom- 


port. 
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CHAPITRE VL 

LES fFUGEMENS, 


Out jeune qu'il Etoit , 
il fut etabli Ve ſupre- 
me de tous les Tribunaux .de 
PEmpire.- Il remplit cette pla- 
ce comme un homme à qui 
Dieu avoit donné la ſcience & 
la juſtice. C' eſt de lui que les 
nations tiennent ce grand 
principe: qu'il vaut mieux ha- 
zarder de ſauver un coupable 
que de condamner un inno- 
cent, Il croyoit que les loix 
etoient faites pour ſecourir les 
citoyens autant ,que pour les 
intimider, Son principal ta- 
lent Etoit de demeler la verite 
que . tous les hommes cher- 
3 
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chent à obſcurcir. Des les 
premiers jours de ſon admi- 
niſtration 1] mit ce grand ta- 
lent en uſage. Un fameux nego- 
ciant de Babylone etoit mort 
aux Indes, il avoit fait ſes he- 
ritiers ſes deux fils par por- 
tions égales, après avoir ma- 
rie leur ſœur; & il laiffoit un 
preſent de trente mille pie- 
ces d'or à celui de ſes deux fils 
qui ſeroit jugẽ Paimer davan- 
rage. Laine lui batit un tom- 
beau: le ſecond augmenta 
d'une partie de ſon heritage la 
dot de fa ſœur: chacun diſoit 
c'eſt Paine qui aime le mieux 
ſon pere. Le cadet aime mieux 
fa ſceur. C'eſt a Paine qua 
partiennent les trente mille 
pieces, 
Zadig les fit venir tous deux 
Pun apres l'autre. II dit 3 
A Paine: 
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Paine : votre pere neſt- point 
mort, il eſt gueri de ſa der- 


niere maladie, il revient 2 


Babylone. Dieu ſoit loue, re- 
pondit le jeune homme, mais 
voila un tombeau qui m'a 
colite bien cher! Zadig dit 
enſuite la meme choſe au ca- 
det. Dieu ſoit loue, repon- 
dit-il, je vais rendre à mon 
pere tout ce que Pai: mais je 
voudrois qu'il laiſſat a ma 
ſcur ce que je lui ai donné. 
Vous ne rendrez rien, dit Za- 
dig, & vous aurez les trente 
mille pieces; c' eſt vous qui 
aimez le mieux votre pere. 

Une fille fort riche avoit 
fait une promeſſe de mariage 
a deux Mages, & apres avoir 
regu- quelques mois des in- 
ſtructions de l'un & de Pau- 
tte, elle fe trouva groſſe. Ils 

E 
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vouloient tous deux Pepou- 
ter. Je prendrat pour mon 
mari, dit-elle, celui des deux 
qui m'a mis en état de don- 
ner un citoyen a PEmpire. 
C'eſt moi qui ait fait Cette 
bonne ceuvre, dit l'un; c'eſt 
moi qui ait eu cet avantage, 
dit l'autre. Eh bien, rẽpon- 
dit · elle, je reconnois pour 
pere de l' enfant celui des deux 
qui lui pourra donner la meil- 
leure education, + Elle accou- 
cha d'un fils. Chacun des Ma- 
ges veut Pelever:. la cauſe eſt 
portẽe devant Zadig. II fait 
venir les deux Mages. Qu'en- 
ſeigneras-tu à ton pupille, dit- 
il au premier? Je lui ap 

drai, dit le Docteur, les huit 
parties d' oraiſon, la dialecti - 
que, Paſtrologie, la demo- 


nomanie, ce que c'eſt que la 
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ſubſtance. & l'accident, l'ab- 
ſtrait & le concret, & cetera, 
S cetera, & cetera. Moi, dit 
le ſecond, je | tacherai de le 
rendre juſte & digne d'avoir 
des amis. Zadig prononęa, 
ſois ſon pere ou non, tu ẽpou- 
ſeras ſa mere. 58 
Il venoiĩt tous les jours des 
laintes à la Cour contre 
Itimadoulet de Mẽdie nom- 
me Irax. C toit un grand 
Seigneur dont le fond n toit 
pas mauvais, mais qui Etoit 
corrompu par la vanitẽ & par 
la voluptẽ. II ſouffroit rare- 
ment qu'on lui .parlat, & ja- 
2 qu'on lo * 1 
Paons ne c us 
vains, les colombes 5 1 
pas plus voluptueuſes, les tor- 
tues ont moins; de pareſſe. II 
ne reſpiroit que la 1 gloi- 
11 
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re & les faux plaiſirs. Za- 
dig entreprit de le corri- 
ger. 

Il lui envoya de la — Cu 
Roi un Maitre de muſique 
avec douze Voix & vingt- 

atre Violons, un Maitre- 

*hotel avec fix Cuiſiniers, 
& quatre Chambellans qui 
ne devoient pas le quitter. 
Lordre du Roi portoit que 
Petiquette ſuivante er in- 
violablement obſervẽe, & 
voici comme les choſes ſe 
paſſerent. 

Le premier 5 des que le 
voluptueux Irax fut ;eveille 
le Maftre de mufique- entra 
ſuivi des voix & des violons: 
on chanta une cantate qui 
dura deux heures, & de trois 
minutes en trois minutes le 
refrain ẽtoit: 9D oer 
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Que ſon merite eſt extreme! 
Que de graces, que de grandeur, 
Ah combien Monſeigneur 

Doit étre content de lui-meme ! 


Apres © Pexecution -de la can- 

tate, un Chambellan lui fit 
une harangue de trois quarts 

d'heure, dans laquelle on le 

louoit - expreflement - de tou- 
tes les bonnes qualitẽs qui lui 
manquoient: la harangue fi- 
nie on le conduiſit à table au 
ſon des inſtrumens. Le. diner 
dura trois heures, des qu'il 
ouvrit la bouche pour parler 
le premier Chambellan dit, 
il: aura raiſon; A peine eut · 

prononcẽ quatre paroles que 
le ſecond Chambellan gecria, 
il: a raiſon. Les deux autres 


Chambellans firent de grands 
EA 
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eclats de rire du bon mot 

v*Irax avoit dit ou qu'il avoit 
du dire. Apres diner on lui 
repeta ſa cantate. 

Cette premiere .journee lui 
arut adicieuſe, ii crut que 

e Roi des Rois l' honoroit ſe- 
Jon ſes merites; la ſeconde 
lui parut moins agreable ; la 
troĩſiẽme fut genante; la qua- 
triẽme fut inſupportable; la 
cinquieme fut un ſupplice: 
enfin outrẽ d' entendre tou- 
jours chanter: Ab combien 
42 doit tre content 
de 
jours dire qu'il avoit raiſon, 
& di'etre ngue chaque 
Jour à la mEme TE, ie _— 
vit en Cour pour r le 
Roi qu'il daignat ra —— ſes 
Charmbellans, - ſes uficiens, 
= hs ATE il Ppromit 


ui-meme d' entendre tou- 
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d' etre deformais moins vain 
& plus applique. Il ſe fit moins 
encenſer, eut moins de fetes, 
& fut plus heureux; car com- 
me dit Sadder: toujours du 
plaifir , weſt pas du plaiſir. 
Zadig montroit tous les 
jours la ſubtilite de ſon genie, 
& la bonte de ſon ame, it 
ctoit adore des peuples & 
cheri du Roi; les premieres | 
traverſes de ſa vie augmen- 1 
toient encore fa felicite pre- 
ſente ; mais toutes les nuits 1 
il avoit un ſonge qui lui fai- A 
ſoit quelque peine. Il lui ſem- 
bloit qu'il etoit couche d'a- 
bord fur des herbes feches, 
parmi lefquelles il y en avoit 
quelques - unes de piquantes 
qui Pincommodoient, & 
qu*enſuite il repoſoit molle- 
ment ſur un lit de roſes dont 


ES. 
it: ſortoit - un ſerpent qui le 
bleſſoit . au cœur de ſa langue 


aceree & envenimee. ' Helas, 
diſoit-il „ j'ai ere long-tems. 
couche ſur. ces herbes ſeches. 
& 7 8 „je ſuis mainte- 

ſur le lit de roſes, mais 


nant 
quel ſera le ſerpent.? 


1 =O" TE _ 


C HAPITRE VIE 
LAJFALOMUSIE. 


E malheur de Zadig, yint- 
de fon bonheur meme ,. 
& ſurtout de ſon. mérite. II 


avoit tous les jours des entre- 


tiens avec le Roi & avec Al-- 
tartẽ ſon auguſte ẽpouſe. Les 
charmes de fa converſation. 
redoubloient encore par cette 
envie de plaire qui. eſt à Pel-. 
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it: er que la parure eſt à la 
beaurs, L gehe & ſes gra- 
ces firent inſenſiblement fur 
Aſtartẽ une impreſſion dont 
elle ne Sapperęut pas d'abord. 
Sa paſſion croiſſoit dans le 
ſein s de Pinnocence. Aſtartè 
ſe livroiti ſans ſcrupule & ſans 
crainte au plaiſir de voir & 
d' entendre un homme cher a 
ſon Epoux & A FEtat; elle ne 
ceſſoit de le vanter au Rox; 
elle en parloit à ſes femmes 
qui enchłriſſoient encore fur. 
ſes lo „ tout ſervoit a 
enfoncer dans ſoh cor le 
trait quelle ne ſentoit pas. 
Elle faiſoit des preſens'# Za 
dig, dans leſquels il entroit 
plus de galanterie qu'elle ne 
penſoit; elle croydit ne lui 
parler qulen Reine contente 


de ſes ſervices, & quelque: 
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fois ſes expreſſions Etoient 
d'une femme ſenfable. 
Aſtartẽ ẽtoit beaucoup plus 
belle que cette Semire qui 
haiſſoit tant les Borgnes, & 
que cette autre femme qui 
avoit voulu couper le nez à 
ſon. Epoux., La familiarite 
dAfſtarte , ſes diſcours ten- 
dres 2 | 3 | 
rougir, ſes regards qu'elle 
1 op ſe 
fixoient ſur les ſiens, allumẽ- 
rent dans le cœur de 1 
un ſeu dont il s'ẽtonna. II 
combattit; il appella à ſon 
ſecours la philoſophie qui Pa- 
voit tbujours ſecouru; il n' en 
tira que des lumieres & n'en 
regut aucun ſoulagement. 

Loe devoir, la reconnoiſ- 
ſance, la majeſtẽ ſouveraine 
violee ſe prẽſentojent à ſes 
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yeux comme des Dicux van- 
geurs; il combattoit, il triom- 
phoit, mais cette victoire 
qu'il falloit remporter à tous 
momens lui coutoit des ge- 
miſſemens & des larmes. Il 
n'oſoit plus parler a la Reine 
avec cette douce libertẽ qui 
avoit eu tant de charmes pour 
tous deuv, ſes yeux ſe cou- 
vroient d'un nuage, ſes diſ- 
cours Etoient contraints & 
ſans ſuite , il baiſſoit la vue , 
& quand malgrẽ lui ſes re- 


gards ſe tournoient vers Aſ- 


tarte, ils rencontroient ceux 
de la Reine mouillez de pleurs 


dont il partoit des traits de 
flamme: ils ſembloient ſe dire 
Pun a Fautre, nous craignons de 
nous aimer , nous brùlons tous 
deux d'un feu que nous con- 
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_ ©:'Zadig ſortoit d*aupres delle, 
Egarẽ, éperdu, le coeur ſur- 
chargẽ d'un fardeau qu'il ne 
pouvoit plus porter, dans la 
violence de ces agitations, 
i laiſſa penetrer ſon ſecret a 
ſon ami Cador, comme un 
homme qui ayant ſoutenu 
long- tems les atteintes d'une 
vive douleur, fait enfin con- 
notre ſon mal par un cri 
qu'un redoublement aigu lui 
arrache & par la ſueur froi- 
de qui coule fur ſon front. 
Cador lui dit: Pai deja de- 
mele' les ſentimens que vous 
vouliez vous cacher à vous- 
meme, les paſſions ont des 
ſignes auxquels on ne peut ſe 
meprendre, 'jugez mon cher 
Zadig, puiſqut p;'ali ld dans 
votre coeur, ſi le *Roin'y de 
couvrira pas un ſentiment quy 
Poffe nie. 
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Poffenſe. II n'a d'autre defaut 
que celui detre. le plus Jaloux 
des hommes. Vous reliſtez i 
votre paſſion avec plus de 
force que la Reine ne combat 
la ſienne, parce que vous etes 
philoſophe, & parce que vous 
ctes Zadig. Aſtartẽ eſt femme, 
elle laiſſe parler ſes regards 
avec d'autant plus d'impru- 
dence, qu'elle ne ſe croit pas 
encore coupable. Malheureu- 
ſement raſſurẽe ſur ſon inno- 
cence, elle neglige des dehors 
nẽceſſaires. Je tremblerai pour 
elle, tant qu'elle n*aura rien A 
ſe reprocher. Si vous etiez 
d'accord Pun & Pautre, vous 
icauriez tromper tous les 
yeux: une paſſion naiſſante 
& combatue cclate; un 
amour ſatisfait ſgait ſe ca- 
cher. Zadig fremit a la pro- 
F 
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poſition de trahir le Roi fon 
bienfaicteur; & jamais il ne 
fut plus fidele a fon Prince, 
que quand il fut coupable 
envers lui d'un crime involon- 
taire. Cependant la Reine 
pronongoit fi ſouvent le nom 
de Zadig ; ſon front ſe cou- 
vroit de tant de rougeur en le 
pronongant; elle ẽtoit tantòt 
fi anime, tantot ſi interdite, 
2 elle lui parloit en pre- 
ence du Roi; une reverie fi 
profonde s'emparoit d'elle, 
2 i ctoit ſorti, que le 
oi fut trouble. Il crut tout 
ce qu'il voyoit, & imagina 
tout ce qu'il ne voyoit point. 
It remarqua ſur- tout, que 
les babouches de ſa femme 
£toient bleues, & que les 
babouches de Zadig etoient 
bleues; que les rubans de ſa 


[63] 
femme ẽtoĩent jaunee, & que 
le bonnet de Zadig ẽtoit jau- 
ne: c' ᷑toit-là de terribles in- 
dices pour un Prince delicat. 
Les ſoupgons fe tournerent 
en certitude dans ſon eſprit 
aigri. 75 
Tous les eſclaves des Rois 
& des Reines ſont autant 
d'eſpions de leurs cœurs. On 
enetra bientot qu'Aſtartẽ 
toit tendre, & que Moahdar 
ẽtoĩt jaloux. L*Exvieux qui 
ne s'ẽtoĩt point corrige, par- 
ce que le caillou ne ſe ramol- 
lit pas, & que les animaux 
venimeux conſervent ton 
jours leur poiſon, PEnvicux, 
dis· je, ccrivit a Moabdar une 
lettre anonyme, recours in- 
tame des eſprits pervers, qui 
eſt toujours mepriſe, mais 
qui cette fois porta coup, 
F jj 


L 04 ] 


parce que cette lettre fecon- 
doit les ſentimens funeſtes 
qui deéchirojent le coeur: du 
Prince. Enfin il ne ſongea 
plus qu'a la maniere de ſe 
vanger. II reſohit une nuit 
d'empoiſonner la Reine, & 
de faire mourir Zadig par le 
cordeau, au point du jour. 
L' ordre en fut donné a vn 
impitoyable Eunuque, exe- 


cuteur de ſes vengeances. II 


avoit alors dans Ja cham- 
bre du Roi un petit nain 
qui Etoit muet, mais qui 
n' ẽtoĩt pas ſourd. On le ſouſ- 


froit toujours: 1] etoit té- 


moin de ce qui ſe paſſoit de 
plus ſecret, comme un ani- 
mal domeſtique. Ce petit 
muet etoit tres-attache a la 
Reine & a Zadig. Il enten- 
dit avec autant de ſurpriſe 


65 1 
que d'horreur, donner Por- 
dre de leur mort. Mais com- 
ment faire pour prevenir cet 
ordre effroyable qui alloit 
Sexecuter dans peu d' heures? 
Il ne ſgavoit pas ecrire, mais 
il avoit appris a peindre, & 
icavoit ſur-tout faire reſſem- 
bler. II paſſa une partie de la 
nuit à crayonner ce qu'il vou- 
loit faire entendre à la Reine. 
Son deſſein repreſentoit le Roi 
agitẽ de fureur, dans un coin 
du tableau, donnant des or- 
dres à ſon Eunuque; un cor- 
deau & un vaſe ſur une table; 
la Reine, dans le milieu du. 
tableau, expirante entre les 
bras de ſes femmes; & Za- 
dig ctrangle à ſes pieds. L ho- 
riſon repreſentoit un ſoleil 
levant, pour marquer que 
cette horrible execution de- 
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voir ſe faire aux premiers 
rayons de Paurore. Des qu'il 
eut fini cet ouvrage, il cou- 
rut chez une femme d'Aſ- 
tarte, la réveilla, & lui fit 
entendre qu'il falloit dans 
Pinſtant meme porter ce ta- 
bleau à la Reine. 

Cependant au milieu de la 
nuit, on vient frapper à la 
porte de Zadig: on le re- 
veille: on lui donne un bil- 
let de la Reine: il doute ſi 
Ceſt un ſonge: il ouvre la 
lettre d'une main tremblante. 
Quelle fut ſa ſurpriſe, & qui 
pourroit exprimer la conſter- 
nation & le deſeſpoir dont 
il fut accable, quand il Jut 
ces paroles! Fuyez dans Pin- 
ſtant mme, ou Pon va vous 
erracher la vie. Fuyez, Za- 
dig, je vous Pordonne au nom 
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un amour funeſte que j ai iou- 


jours combattu , & que je vous 


avoue enn ſur le point de 
Pexpier par ma mort. je we- 
tois point coupable; mais je ſens 
que je vais mourir criminelle. 

Zadig cut à peine la force 
de parler. II ordonna qu'on 
fit venir Cador, & ſans lui 
rien dire, il lui donna ce 
billet. Cador le foręa d'obeir, 
& de prendre ſur le champ 
la route de Memphis. Si vous 
oſez aller trouver la Reine, 
lui dit-il, vous hatez ſa mort: 
ſi vous parlez au Roi, vous 
la perdez encore. Je me char- 
ge de fa deſtinẽe. Suivez la 
votre. Je repandrai le bruit 
que vous avez pris la route 
des Indes. Je viendrai bien- 
tot vous trouver, & je vous 
apprendrai ce qui ſe ſera paſlc 
a Babylone. 


[ 68 ] 


Cador, dans le moment 
meme , fit placer deux dro- 


madaires des plus legers 2 


la courſe vers une porte ſe- 
erette du palais: il fit monter 
Zadig qu'il fallut porter, & 
qui ẽtoit pret de rendre Pame, 
Un ſeul domeſtique l' accom- 
pagna; & bientot Cador 
plonge dans Petonnement ' & 
dans la douleur, perdit fon 
ami de vue, | 

Cet illuſtre fugitif arrive 
fur le bord d'une colline, 
dont on voyoit Babylone, 
tourna la vie fur le palais 
de la Reine, & s'tvanouit: 
11 ne reprit ſes ſens que pour 
verſer des larmes, & pour 
ſouhaiter la mort. Enfin, 
apres $Setre occupd de la 


deſtince deplorable de la 


plus aimable des femmes & 
de la premiere Reine du 
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monde, il fit un moment de 
retour ſur lui-meme, & #&e- 
cria: Qu'eſt-ce donc que Ja 
vie humaine ! © Vertu, à quoi 
m'avez-· vous ſervi! Deux fem- 
mes m' ont indignement trom- 
pe ; la troiſieme qui neſt 
point coupale, & qui eſt 
plus belle que les autres, va 
mourir! Tout ce que j'ai fait 
de bien a toujours et pour 
moi une ſource de+ malẽdi- 
ctions, & je mai ẽtẽ deve 
au comble de la grandeur, 
que pour tomber dans le plus 
horrible precipice de Pinfor- 
tune. Si peulfe ete mechant , 
comme tant d'autres, je ſe- 
rois heureux comme eux. Ac- 
cable de ces reflexions funeſ- 
tes , les yeux charges du voile 
de la douleur, la paleur de 
la mogt ſur le viſage, & Vame 


70. 
abimee dans Pexces d'un ſom- 
bre deſeſpoir „ il continuo 
fon voyage vers PEgypte. 
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C HAP IT RE VII. 
LA FE MMZ BATTUE. 


dirigeoit fa route 
1 0 etoiles La conſ. 


2 WOE & le bril. 
lant aſtre de Syrius le gui- 
doient vers le pole de Ca- 
nope. II admiroit ces vaſtes 
globes de lumiere qui ne 
roiſſent que de foibles => 
celles à nos yeux, tandis 
1a Rx qui nels en he 
int mperceptible 
| = 'h — — no- 
tre cupiditẽ quelque choſe 
de fi grand, & de fi noble. 


1711 
n- I! fe figuroit alors les hommes 
dit tels qu'ils font en effet, des 


inſectes ſe devorant les uns 
les autres fur un petit atome 
de boue. Cette image vraie 
ſembloit ancantir ſes mal. 
heurs en lui retragant le 
néant de fon Etre & celui de 
Babylone. Son ame felangoit 
uſques dans Pinfini , & con- 
temploit, detachee de ſes 
ſens, l'ordre immutable de 
Univers. Mais Jorſquenſuite 
rendu a lui- meme, & ren- 
trant dans ſon coeur, il pen- 
Woir qu' Aſtartẽ <Etoit 'peut- 
tre morte pour lui, PUni- 
vers diſparoiffoit i ſes yeux, 
X il ne voyoit dans la Na- 
ure entiere qu*Aﬀearte -mou- 
ante & Zadig infortunẽ. 
Comme il fe hvroit à ce 

& 2 ce reflux de philoſophie 

| 2 
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ſublime & de douleur  acca- 
blante, il avangoit vers les 
frontieres de l' Egypte; & deja 
{on domeſtique fidéle etoit 
dans la premiere bourgade, 
od il lui cherchoit un loge- 
ment. Zadig cependant ſe 
promenoit vers, les jardins 
qui bordoient ce village. II 
vit non loin du grand che- 
min, une femme eploree qui 
appelloit le ciel & la terre a 
ſon ſecours, & un homme 
furieux qui la ſuivoit. Elle 
ẽtoit dẽja atteinte par lui; 
elle embraſſoit ſes genoux. 
Cet homme Paccabloit de 
coups & de reproches. II ju- 
gea à la violence de I Egy- 
ptien, & aux 22 reite- 
res que lui dewandoit 1: 
dame, que l'un <etoit un ja 
loux , & Pautre une inkidele : 

: Mals 
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* mais quand il eut confidere 
3 cette femme qui etoit d'une 
Ja beaute touchante, & qu 
it meme reſſembloit un peu a 
* la malheureuſe Aſtarté, il ſe. 
e- ſentit penetre de compaſſion 
le pour elle, & d'horreur pour 
ns PEgyptien. Secourez- moi, 
Il Sgecria-t-elle a Zadig, avec 
e- des ſanglots: tirez- moi des 
Jul mains du plus barbare des 
F hommes: ſauvez-moi la vie. 


me A ces cris, Zadig courut ſe 
le jetter entre elle & ce barbare. 
i ; WF {! avoit quelque connoiſſance 
ux. de la langue Egyptienne. II 
de lui dit en cette langue: Si 
ju- vous avez quelque humanité, 
oy- e vous conjure de reſpecter 
itc- la beautẽ & la foibleſſe. Pou- 
la vez-vous outrager ainſi un 
ja- chef -d'œœuvre de la Nature, 
le: qui eſt à vos pieds, 2 qui 
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ma pour ſa defenſe que des 
larmes. Ah! ah! lui dit cet 
emporte, tu Paimes donc auſ- 
ſi, & c'eſt de toi, qu'il faut que 
je me venge. En diſant ces 
paroles, il laiſſe la dame qu'il 
tenoit d'une main par les 
cheveux, & prenant ſa lance, 
il veut en percer Fetranger. 
Celui-ci qui <ctoit de ſang 
froid, Evita aiſement le coup 
d'un furieux. Il fe ſaiſit 4e l. 
lance près du fer dont elle eſt 
armee. Lun veut la retirer, 
Pautre Parracher. Elle ſe briſe 
entre leurs mains. L'Egypticn 
tire ſon. epee: Zadig s arme 
de la ſienne. IIs s'attaquent 
Pun l'autre. Celui-ci porte 
cent coups Precipites z celui- 
la les pare avec adreſſe. La 
dame. aſſiſe ſur un gazon, ra- 
juſte fa coëffure, & les re- 
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garde. L'Egyptien Etoit plus 


robuſte que fon adverfaire, 
Zadig ẽtoit plus adroit. Ce- 
lui ci fe battoit en homme dont 
la téte conduiſot le bras, & 
celui-là comme un emporte, 
dont une colere avengle gui- 
doit les mouvemens au = 
zard. Zadig paſſe à lui, 

le diſarme; & tfandis 4 
PEgyptien devenu plus fu- 
rieux, veut ſe jetter ſur lui, 
il le faifit, le preſſe, le fait 
tomber en lui tenant I'e&pee 
ſur la poitrine, il lui offre de 
lui donner la vie. L FEgyptien 
hors de lui, tire fon poignard; 

il en blefſe Zadig dans le tems 
meme que le vainqueur lui 
E Zadig 6 der 

i plonge fon epe 


fein. LEgyptien * un cri 


horrible, & meurt en fe de- 
G ij 
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76 
battant. Zadig alors $Savanga 
vers la dame, & lui dit d'une 
voix ſoumiſe: il m'a force de 
le tuer. Je. vous ai venge, 
vous etes delivree de l' homme 
le plus violent que j'aye ja- 
mais vii. Que voulez-vous 
maintenant de moi, madame: 
Que tu meures, ſcelerat, lui 
repondit-elle, que tu meures ; 
tu as tuẽ mon amant; je vou- 
drois pouvoir dechirer . ton 
cœur. En.verite, Madame, 
vous aviez-A un Etrange 
homme pour amant, lui ré- 
pondit Zadig; il vous bat- 
toit de toutes ſes forces, & 
11, vouloit m'arracher la vie, 
parce que vous nVavez. con- 
ure de vous ſecourir. ſe 
youdrois qu'il me battit encore, 
reprit la dame, en pouſſant 
des cris. Je le meritois bien, 
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e lui avois donnẽ de la jalouſie. 
lut au Cie] qu'il me battit, 
& que tu fuſſes à ſa place. 
Zadig plus ſurpris & plus en 
colere qu'il ne Pavoit ẽtẽ de 
{a vie, lui dit: Madame, toute 
belle que vous Etes, vous me- 
riteriez que je vous battiſſe 3 
mon tour, tant vous Etes ex- 
travagante : mais je n'en pren- 
drai pas la peine. Li-deſſus, 
il remonta fur ſon chameau, 
& avanga vers le bourg, A 
peine  avoit-il fait quelques 
pas, qu'il ſe retourne au bruit 
que faiſoient quatre courriers 
de Baby lone. Is venoient a 
toute bride. L'un d' eux, en 
voyant cette femme, vecria : 
C'eſt elle-meme; elle reſſem- 
ble au portrait qu'on nous en 
a fait. Ils ne gembarraſſerent 
pas du mort, & ſe ſaiſirent 
s G 11 
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incontinent de la dame. Elle 
ne ceſſoit de crier i Zadig : 
Secourez- moi encore une fois, 
ẽtranger genereux. Je vous 
demande pardon de m'ètre 
plainte de vous. Secourez- 
moi, & je ſuis a vous juſqu' au 
tombeau. L'envie avoit paſſe 
a Zadig de fe battre deformais 
pour elle. A d'autres, rẽpon- 
dit-il, vous ne m'y attraperez 
lus, D' ailleurs, il etoit blel- 
2 ſon ſang couloit ; il avoit 
beſoin de ſecours; & la vue 
des quatre Babyloniens proba- 
blement envoyes par le Roi 
Moabdar, le remplifſor d'in- 
quiẽtude. II s'avance en hate 
vers le village, n'imaginant 
pas pourquoi quatre courriers 
de Baby lone venoient prendre 
cette Egyptienne, mais encore 
plus ẽtonnẽ du GaraGere de cette 


dame. 
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CHAPITRE IX. 
L'ESCLAVAGE. 


Omme il entroit dans la 
bourgade Egyptienne, il 
ſe vit entourẽ par le peuple. 
Chacun crioit: Voila celui qui 
a enleve la belle Miſſouf, & 
qui vient d'aſſaſſiner Clétofis. 
Meſſieurs, dit-il, Dieu me 
preſerve d' enlever jamais vo- 
we belle Miſſouf: elle eſt trop 
capricieuſe ; & AI Vegard de 
Cletofis, je ne Pai point aſ- 
ſaſſinẽ; je me fuis defendu 
ſeulement contre lui. Il vou- 
loit me tuer, parce que je lui 
avois demande tres-humble- 
ment grace pour la belle Miſ- 
ſouf qu'il battoit impitoya» 


80 
blement. Je ſuis un ẽtranger 
i vient chercher un azile 
dans PEgyptez & il n'y a pas 
d'apparence, qu'en venant 
demander votre protection, 
j'aye commence par enlever 
une femme, & par aſſaſſiner 
un homme. 

Les Egyptiens Etoicht alors 
juſtes & humains. Le peuple 
conduiſit Zadig à la Maiſon 
de Ville. On commenga par 
le faire panſer de ſa bleſſure, 
& enſuite on Pinterrogea, lui 
& ſon domeſtique ſepare- 
ment, pour ſgavoir la verite. 
On reconnut que Zadig n'e- 
toit point un aſſaſſin: mais il 
Etoit coupable du ſang d'un 
homme; Ia loi le condamnoit 
a etre eſclave. On vendit au 
peuple, au profit de la bour- 
gade, ſes deux chameaux. 
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On diſtribua aux habitans 
tout Por qu'il avoit apportẽ; 
ſa perſonne fut 'expoſce en 
vente dans la place publique, 
ainſi que celle de ſon com- 
pagnon de voyage. Un mar- 
chand Arabe, nommé Setoc 
y mit Penchere ; mais le valet 
plus propre à la fatigue, fut 
vendu bien plus cherement 
que le maitxe, On ne faiſoit 
pas de comparaiſon entre ces 
deux hommes. Zadig fut donc 
:{clave ſubordonnẽ a ſon va- 
let; on les attacha enſemble 
avec une chaine qu'on leur 
paſſa aux pieds, & en cet état 
us ſuivirent le marchand Ara- 
be dans ſa maiſon. Zadig en 
chemin conſoloit ſon domeſ- 
tique, & Pexhortoit' a la pa- 
tience: mais ſelon ſa coutu- 
me, il faiſoit des reflexions 
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fur la vie humaine. Je vois, 
lui diſoit-il, que les malheur, 
de ma deftinee fe repandent 
fur la tienne. Tout m'a tourns 
juſqu'ici d'une fapon bien 
etratige. J'ai été condamné 
a la mort dans Babylone, 


7 4 que j'avois fait des ver 
la louange du Roi. J'ai et 
fur le point d' etre etrangle, 
parce que la Reine m'a parle 
avec bonte, & me voici el- 
clave avec toi, parce qu'un 
brutal à battu fa maſtreſſe 
Allons, ne perdons point cou- 
tage; tout ceci finira . 
etre; il faut bien que les mar- 
chands Arabes ayent des eſ- 
claves z & pourquoi ne le ſe- 
rois-je pas comme un autre, 
puiſque je ſuis homme comme 
un autre? Ce marchand m 
ſera pas impitoyable; il faut 


r 
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qu'il traite bien ſes eſclaves , 
sil en veut tirer des ſervices. 
& 1! parloit ainſi, & dans le fond 
de ſon cœur, il Etoit  occupe 
du ſort de la Reine de Baby- 
lone. 

Setoc le Marchand, partit 
deux jours apres pour l' Arabie 
dẽſerte avec ſes eſclaves & ſes 
chameaux. Sa tribu habitoit 
vers le deſert d' Oreb. Le che- 
min fut long & pẽnible. Se- 
toc dans la route, faiſoit bien 
plus de cas du valet que du 
maitre, parce que le premier 


i chargeoit bien mieux les cha- 
a4. meaux; & toutes les petites 
e. Jiſtinctions furent pour lui. 


Un chameau mourut à deux 
journees d' Oreb: on repartit 
ſa charge ſur le dos de cha- 
cun des ſerviteurs; Zadig en 
eut {a part; Sẽtoc ſe mit a rire 
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en voyant tous ſes elclaves 
marcher courbes. Zadig prit 
la liberte de lui en expliquer 
la raiſon, & lui apprit les loix 
de Pequilibre. - Le marchand 
ctonne, commenęa Aa le regar- 
der d'un autre œil. Zadig 
voyant qu'il avoit excité fa 
curioſitè, la redoubla, en lui 
apprenant beaucoup de cho- 


ſes qui n'ẽtoient point ẽtran- 


geres à ſon commerce; les 
peſanteurs ſpecifiques des mẽ- 
taux & des denrèes, ſous un 
volume egal z les proprietes 
de pluſieurs animaux utiles; 
le moyen de rendre tels ceux 
qui ne l'ẽtoĩent pas; enfin il 
lui parut un ſage. Sẽtec lui 
donna la preference. fur ſon 
camarade qu'il avoit tant eſ- 
time. II le traita bien, & neut 
pas ſujet de gen repentir. 

I * Arrivẽ 
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Arrive. dans ſa tribu , Se- 
toc commenęa par redeman- 
der cinq , cens onces d'argent 
à un Hebreu auquel il les avoit 
prètẽes en preſence de deux 
temoins : mais ces deux te- 


moins Etozent morts ; & PHe- 


breu ne pouvant etre con- 
vaincu, s'approproit l' argent 
du marchand, en remerciant 
Dieu de ce qu'il lui avoit don- 
nẽ le moyen de tromper un 
Arabe. Setoc confia {a peine 
a Zadig, qui etoit devenu 
ſon conſeil. En quel endroit, 
demanda Zadig, - pretates- 
vous vos cinq cens Onces Aa 


cet infidele ? ſur une large 


pierre, repondit le marchand, 


qui eſt aupres du mont Oreb. 


Quel eſt le caractere de votre 


debiteur, dit Zadig ? celui 
d'un fripon, reprit Setoc : 


H 


1. 50 

mais je vous demande hi Cefi 
un homme vif ou flegmati- 
que, aviſe ou imprudent. Ceſt 
92 tous les mauvais payeurs, | 
dit . 1 gs vit que je 

Fi afle. . Eh ien, inſiſta Za- 
dig, permettez que je plaide ( 
— 95 — 3 le ? has En 

effet, il cita ! Hebreu au Tri. 
bunal, & il parla ainſi au Juge: 
Oreiller du Trône d'ẽquité, je 
viens redemander a cet hom- 
me, au nom de mon _ maitre, 
eing cens onces d' argent qu'il 
ne Veut pas rendre. Avez· vous 
des tẽmoins, dit le Juge ? Non, 
ils ſont morts. Mais il reſte 
zune large pierre ſur laquellc 
argent fut comptẽ; & 'i 
plait à Votre Grandeur d' or- 
>. qu'on aille chercher 
la pierre, }eſpere N por- 
tera tẽmoignage. Nous reſte- 
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rons ici 'Hebreu & moi, en 
attendant que la pierre vien- 
ne; je l' enverraĩ chercher aux 
depens de Setoc mon mattre. 
a repondit le 
Juge, & il ſe mit a expèdier 
Traces affiires.” | nh 

A la fin de l'audiance; e 
bien, dit-ii à Zadig, votre 
5 n'eſt pas encore venue? 

*'Hebreu en riant repondit-: 
Votre Grandeur reſteroit ici 
juſqu'à demain , que la pierre 
ne feroit pas encore atrivee. 
Elle eſt a. de fix mille 
N ; & il. faudroit quinze 

ommes pour la remuer. Eh 
bien, Secria Zadig, je 1 c 
avois bien git que la mr 
portexoix k66n0igpage.  - Pult- 
que cet home. ſcat o elle 
eſt, il avoue donc que Ceft 
fur elle que argent fut com- 
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te, L'Hebreu deconcerte, fut 
ientot contraint de tout 
avouer. Le Juge ordonna qu'il 
ſeroit lie a la pierre, fans 
boire ni manger, juſqu'a ce 
qu'il eut rendu les cinq cens 
onces , qui furent bientôt 
payces. L'eſclave Zadig & la 
pierre furent en grande recom- 
mandation dans F Arabie. 
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CHAPITRE X. 
LE BUCHER. 


Etoc enchante, fit de ſon 
eſclave ſon ami intime. II 
ne 3 pas plus ſe paſſer 
de lui, qu'aveit fait le Roi de 
Babylone; & Zadig fut heu- 


reux que Setoc n'eũt point de 


femme, II decouvroit dans 
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au bien, beaucoup de droi- 
ture & de bon ſens: II fut fa- 
che de voir qu'il adoroit PAr- 
mee cëleſte, c'eſt à. dire, le 
{oleil , la lune & les Etoiles, 
felon Faneien uſage d' Arabic. 
II lui en parloit quelquetois, 
avec beaucoup de dilcretion: 
Enfin il lui dit que &ftoient 
des corps comme les Autres , 

qui ne mæritejent pas Flu, 
fon hommage quun atÞre', 


ou un rocher: Mais, diſoit 


Setoc, ce ſont des Eres: éter- 
nels dont nous titons tous nos 
avantages': ils animent la Na- 


ture: ils rẽglent les ſeiſons: | 
ils ſont d' ailleurs ſi loin de 


nous, qu'on ne peut pas som - 

picher de les | revErer., Vous 

receveʒ plus davantages, re- 

pondit Tag, des — 
0 


fon maſtre un naturel porte 


— —— we 
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Mer Rouge qui porte vos mar- 
chandiſes aux Indes. Pourquoi 
ne ſeroit- elle pas auſſi ancien- 
ne que les Etoiles? Et fi vous 
adorez ce qui eſt eloigne de 
vous, vous devez adorer la 
terre des Gangarides qui eſt 
aux extremites du monde. 
Non, diſoit Setoc, les etoiles 
ſont trop brillantes pour que 
Je ne les adore pas. 

Le ſoir venu, Zadig alluma 
un grand nombre 'de flam- 
beaux dans la tente od il de- 
voit ſouper avec Sẽtoc; & 
des que fon patron parut, il 
ſe jetta à genoux devant ces 
cires allumèes, & leur dit: 
Eternelles & brillantes clar- 
tes, ſoyez - moi toujours pro- 
pices. Ayant profere ces 
toles, il ſe mit à table, fans 
regarder Setoc, Que faites- 


\ 
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yous donc, lui dit Setoc eton- 
ne? Je fais comme vous, re- - 
pondit Zadig, j'adore ces 
chandelles, & je neglige leur 
maitre & le mien. 

Sẽtoc comprit le ſens pro- 
fond de cet apologue. La ſa- 
geſle de fon eſclave entra dans 
lon ame; il ne prodigua plus 
ſon encens aux creatures, & 
adora PEtre eternel quit les a 
faites. 

Il y avoit alors dans PAra- 
bie une coutume affreuſe ve- 
, nue originairement de Scy- 
die, & qui getant ẽtablie dans 
es Indes par le credit des 
Bracmanes , menagoit” d'en- 
vahir tout l' Orient. Lorſqu'un 
homme marie . 6toit mort, & 
que ſa femme bien-aimee vou- 
loit ètre ſainte, elle ſe bri- 
loit en public ſur le corps de 
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fon mari. C' toit une fete ſo- 
lemnelle qui Sappelloit le 
Bucher du veuvage. La tribu 
dans laquelle il y avoit eu le 
prod de femmes brulees, toit 

plus confideree. Un Arabe 
de la tribu de - Setoc etant 
mort, ſa veuve, nommee Al- 
mona, qui <toit fort devote, 
fit ſgavoir le jour & F heure 
ou elle ſe; jetteroit dans le 
bucher an - fon des tambours 
& des trompettes. Zadig re- 
montra à Setoc, combien cette 
horrible coutume Etoit con- 
traire au bien du genre hu- 
main; qu'on laiſſoit bruler 
tous les jours de jeunes veu- 
ves, qui pouvoient donner des 
enfans à l' Etat, ou du moins 
lever les leurs; & il le fit 
convenir qu'il falloit, fi on 
pouvoit, abolir un uſage 6 
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darbare. Setoc repondit : Il y 
a plus de” mille ans que les 
ſemmes ſont en poſſeſſion de 
ſe bruͤler. i de nous oſera 
changer une Loi que le tems 
a conſacree ? Y a-t-il rien 


ile plus re ble qu'un an- 
cien abus? La raiſon eſt plus 
ancienne, 'reprit Zadig. Par- 
ſez aux Chefs des tribus, & 
je vais trouver la jeune veuve. 

Il ſe fit preſenter elle; & 
apres s'tre inſinuẽ dans ſon 
elprit par des louanges ſur a 
deautẽ; apres lui avoir dit, 
combien toit dommage de 
mettre au feu tant de char- 
mes, il la loua encore ſur ſa 
conſtance, & ſur” ſon cou- 
rage. Vous aimiez donc pro- 
digieuſement votre mari, lui 
dit-il? Moi? point du tout, 
repondit la dame Arabe. Ce- 
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toit un brutal, un jaloux, un 
homme infuppor le : maiz 
je ſuis fermement reſolue de 
me jetter ſur ſon, bucher. I. 
taut, dit Zadig, qu'il y ai 

x Radighe YE un plaifir bien 
deli a; Etre brülée vive, 
Ah! ce cela, fait fremic la Na 


: nycillange | our celui qui 
i parloit. ., My feriez-vou 


enfin, - lui dib il, fi; la vanit 
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de vous bruler ne vous tenoir 
pas? Helas! dit la dame, Je 
crois que je vous prierois de 
m'epouler,._ _. 

Zadig ctoit trop rempli de 
Pidee G Aſtarts, pour ne pas 
eluder cette déclaration: * 
il alla dans Vinſtant tro 
les Chefs des tribus, leur Ait 
ce qui $'Etoit paſle,, & leur 
conſeilla de faire une loi, ior 
laquelle il ne ſeroit permi 
une veuve de ſe roller, gu a- 
t pres avoir entretenu un jeune 
homme, tete à tete, pendant 
une heure entiere. Depuis ce 
ms tems, aucune dame ne fe brula 
4. en Arabie. On eut au ſeu Za- 
nt dig Fobligation d'avoir de- 
ur truit en un jour une coutume 
u {1 cruelle, qui duroit de 815 
us WF tant de fiecles. II Etoit 
ie bienfaiteur de E Arabie. 
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CHAPITRE Xl. 
LE SO UP ERK. 


Etoc qui ne pouvoit ſe 
ſẽparer de cet homme 
en qui habitoit la ſageſſe, 
le mena à la grande foire 
9 * 0 1 od devoient ſe 
| rendre les plus ds nẽgo- 
cians de 1. 2 1 el 
Ce fut pour Zadig une conſo- 
lation ſenſible de voir tant 
d hommes de diverfes con- 
trees reunis' dans la meme 
272 Il lui paroiſſoit que 
Univers Lace une nde 
famille qui ſe raſſembſoit 3 
Balzora, II ſe trouva 3 1 
des le ſecond © jour; avec un 
Egyptien, un Fr dien Vene 
— 4. nige, 
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ride , un habitant du Cathay, 
un Grec , un Celte, & plu- 
ſieurs autres Etrangers , qui 
dans leurs frequens voyages. 
vers le golte Arabique avoient 
appris allez Qarabe pour ſe 
faire ent@dre. L?Egyptien 
paroiſſoit fort en colere. Quel 
abominable pays que Balzo- 
ra, diſoit-il, on m'y refuſe 
mille onces d'or ſur le meil- 
leur effet du monde? Com- 
ment donc, dit Sẽtoc, ſur 
quel effet vous a-t-on re- 
tuſs cette ſomme ? ſur le 
corps de ma tante, rẽpondit 
Egy ptien, c'etojit la plus 
brave femme d Egypte. Elle 
m'accompagnoit toujours, elle 
eſt. morte en chemin; j'en ai 
fait une des plus belles mo- 
mies que nous ayons; & je 
trouverols dans mon pays 
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tout ce que je voudrois en 1: 
mettant en gages. Il eſt bien 
etrange qu'on ne veuille pas 
ſeulement me donner ici mil- 
le onces d'or ſur un effet ſi 
ſolide. Tout en ſe courrou— 
gant, il étoit prèt de man- 
ger d'une excellente poule 
bouillie, quand l' Indien le pre- 
nant par la main $'ecria avec 
douleur : ah qu'allez- vous 
faire ? Manger de cette pou- 
le, dit Phomme à la momie. 
Gardez-vous en bien, dit le 
Gangaride. II ſe pourroit faire 
que ' ame de la defunte fut 
paſſẽe dans le corps de cette 
poule, & vous ne voudriez 
pas vous expoſer à manger 
votre tante. Faire cuire des 
poules c'eſt outrager mani- 
feſtement la nature. Que vou- 
lez- vous dire avec votre na- 
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ture & vos poules? reprit le 
colerique Egyptien, nous ado- 
rons un boeut' & nous en man- 
geons bien. Vous adorez un 
bœuf? eſt-il poſſible ! dit 
Phomme du Gange. II n'y a 
rien de fi poſſible, repartit 
autre, il y a cent trente- 
cing mille ans que nous en 
uſons ainſi; & perſonne par- 
mi nous n'y trouve A 6 * 
Ah! cent trente- cing mille 
ans, dit l'Indien, ce compte 
eſt un peu exagere, il n'y en 
2 que quatre-vingt mille que 
Finde eſt peuplee , & aſſurẽ- 
ment nous ſommes vos an- 
ciens, & Brama nous avoit 
defendu de manger des bœufs 
avant que vous vous fuſliez. 
aviſez de les mettre ſur les 
autels & à la broche. Voilà 
un paiſant animal votre 
1 
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Brama pour le comparer 2 
Apis, dit PEgyptien , qua 
donc fait votre Brama de 6 
beau? Le Bramin re&pondit : 
c*eſt lui qui a appris aux hom- 
mes a lire & à ecrire, & 4 
qui toute la terre doit le jeu 
des echets. Vous vous trom- 
pez, dit un Caldeen qui Ctoit 
aupres de lui, c'eſt le poiſſon 
Oannes à qui on doit de i 
grands bienfaits ; & il eſt juſte 
de ne rendre qu'a lui ſes hom- 
mages. Tout Ile monde vous 
difa que c*etoit un Etre di- 
vin, qu'il avoit la queue do- 
rẽe, avec une belle tete 
d' homme, & qu'il ſortoit de 
Peau pour venir precher à ter- 
re trois heures par jour. II 
eut pluſieurs enfans qui fu- 
rent Rois comme chacun fait. 
Jai ſon portrait chez moi, 


e 
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que je revere comme je fe 
dois. On peut manger du 
bœuf tant qu'on veut; mais 
c'eſt aſſurement une tres- 
grande impiete de faire cuire 
du poiſſon; d'ailleurs vous 
etes tous deux d'une origine 
trop peu noble & trop recen- 
te pour me rien diſputer. La 
nation Egyptienne ne compte 
que cent trente- cing mille 
ans, & les Indiens ne ſe van- 
tent que de quatre - vin gt 
mille, tandis que nous avons 
des almanachs de quatre mil- 
le ſiẽcles. Croyez-moi renon- 
cez A vos folies, & je vous 
donnerai a chacun un beau 
portrait d*Oannes. 

L*homme de Cambalu pre- 
nant la parole dit, je reſpecte 
fort les Egyptiens, les Cal 
Ueens , les Grecs, les Celtcs , 


Iiy 
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Brama, le boeuf Apis, le beau MW xr 


oiſſon Oannes, mais peut 5 
etre que le Li“ ou le Tian v 
comme on voudra l' appel. hi 


ler, vaut bien les boeufs & la 
les poiſſons. Je ne dirai rien W m 
de mon pays, il eft auſſi grand il 
que la terre d'Egypte, k te 
Chaldee & les Indes enſemble, rc 


Je ne diſpute pas d'antiquite, b 


parce qu'il ſuffit d' tre heu- d 
reux, & que c eſt fort peu de { 
choſe d' tre ancien. Mais sil & 
falloit parler d'almanachs, je q 
dirois que toute PAſie prend c| 
les notres, & que nous en q 
avions de fort bons avant il 
qu'on ſęut l'arithmẽtique en {: 
Chaldee. a 

Vous etes de grands igno- WF d 

Mots chinois qui fignifient proprement | 


Li , la lumiere naturelle, la raiſon, & Tien 
ie Ciel, & qui fignifient auſſi Dieu. 
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rans tous tant que vous etes, 
g&ecria le Grec, eſt-ce que 
vous ne ſgavez pas que le ca- 
hos eſt le pere de tout, & que 
la forme & la maticre ont 
mis le monde dans Petat ot 
il eſt? Ce Gree parla long- 
tems, mais il fut enfin inter- 
rompu par le Celte, qui ayant 
beaucoup bu pendant qu'on 
diſputoit, ſe crut alors plus 
ſcavant que tous les autres, 
& dit en jurant qu'il n'y avoit 
que Teutath & le Gui de 
chene qui valluſſent la peine 
qu'on en parlat, que pour lui 
il avoit toujours du Gui dans 
{a poche, que les Scythes ſes 
ancetres Etoient les ſeuls gens 
de bien qui euſſent jamais ẽtẽ 
au monde; qu'ils avoient A 
la verite quelquefois mange 
des hommes, mais que cela 
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n'empechoit pas qu'on ne dit 
avoir beaucoup de reſpect 
pour ſa nation; & qu'enfin {i 
quelqu'un parloit mal de Teu— 
tath il lui apprendoit a vi— 
vre. La querelle $'echauff, 
pour lors, & Setoc vit le mo- 
ment ou la table alloit etre 
enſanglantẽe. Zadig qui avoir 
garde le ſilence pendant tou- 
te la diſpute, fe leva enfin. 
II s'adreſſa d'abord au Celte. 
comme au plus furieux, il lui 
dit qu'il avoit raiſon, & lui 
demanda du Gui, il loua le 
Grec fur ſon eloquence, & 
adoucit tous les eſprits echaut- 
fez. Il ne dit que tres-peu de 
choſe a Phomme du Cathay, 
parce qu'il avoit ete le pu 
raiſonnable de tous. Enſuite 
H leur dit, mes amis: vous al- 
bez vous quereller pour rien, 
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car vous Etes tous du meme 
avis. A ce mot ils ſe recrierent 
tous. N'eſt-il pas vrai, dit-il 
au Celte, que vous n'adorez 
pas ce Gui, mais celui qui a 
fait le Gui & le chene. Aſſu- 
ment, repondit le Celte. 
Et vous Monſieur PEgyptien, 
vous reverez apparemment 
dans un certain bœuf celui 
qui vous a donné les bceuis ? 
Oui, dit PEgyptien, Le poiſ- 
ſon Oannes, continua- t- il, 
doit cEder à celui qui a fait 
la mer & les poiſſons. D'ac- 
cord, dit le Chaldeen. L'In- 
dien, ajouta-t-il, & le Ca- 
thayen reconnoiſſent comme 
vous un premier principe; 
Je n'ai pas trop bien compris 
les choſes admirables que le 
Gree a dites, mais je ſuis ſtr 
qu'il admet auſſi un. Etre ſupe- 
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rievr de qui la forme & ; © 


maticre dependent, Le Gree: et 
qu'on admiroit, dit que Za- WM '®) 
dig avoit tres-bien pris ſa pen- Pr 
ſee. Vous etes donc tous de ar 


meme avis, repliqua Zadig, 


& il n'y a pas If de quoiſe W'2- 
quereller. Tout le monde em- WM *<< 
braſſa, Sétoc apres avoir ven- MW 
du fort cher ſes denrees re- bur 
conduifit ſon ami Zadig dans ww 
fa tribu. Zadig apprit en ar- 
rivant qu*on Jai. avoit fait ſon . 

es en ſon abſence, & qu'il _ 
alloit ẽtre brole à petit feu. 15 
* Eh — ae 


_CHAPITRE XI. 
LES RENDEZ-VOUS. 


Endant ſon voyage à Bal. 
zora les pretres des Etoi- 
les avoient rẽſolu de le punir. 
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Les pierreries & les ornemens 
des jeunes veuves qu'ils en- 
voyoient au bücher leur ap- 
partenoient de droit, c*etoit 
bien le moins qu'ils fiſſent 
brüler Zadig pour le mauvais 


tour qu'il leur avoit joue. IIs 


| accuſerent donc Zadig d'a- 
voir des ſentimens erronez 
ſur Parmee celeſte, ils depo- 
ſerent contre lui, & jurerent 
qu'ils lui avoient entendu dire 
que les ctoiles ne fe cou- 
choient pas dans la mer. Ce 
| blaſpheme effroyable fit fre- 
mir les Juges, ils furent prets 
de dechirer leurs vetemens 
quand ils ouirent ces paroles 
impies, & ils l'auroient fait 
ſans doute fi Zadig avoit eu 
de quoi les payer. Mais dans 
excès de 1 

contentẽrent de le condam- 


eur douleur ils ſe 


K 


— 
—__ 


= ———— — 
— 12 


1 
: 
. 
n 
: 
iv 
: 
* 


2 
EF; 


— > | 


2 — — 


— — —— — 


__ a 


[ 108 ] 


ner a étre brülé a petit feu. 
Setoc dẽſeſpẽrè employa en 
vain fon credit pour ſauver 
fon ami, il fut bientot obli- 
ge de ſe taire. La jeune veu- 
ve Almona qui avoit pris beau- 
coup de govlt à la vie, & qui 
en avoit l' obligation A Zadig 
rẽſolut de le tirer du bücher, 
dont il lui avoit fait connoi- 
tre Pabus. Elle roula ſon deſ- 
ſein dans fa tete, fans en par- 
ler a perſonne. Zadig devoit 
etre execute le lendemain, 
elle n'avoit que la nuit pour 
le ſauver: voici comme elle 
s'y prit en femme charitable 

& prudente. | 
Elle ſe parfuma, elle re- 
leva ſa beauté par Vajuſte- 
ment le plus riche & le plus 
galant, & alla demander une 
audience ſecrette au chef des 
Pretres 
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orctres des Etoiles. Quand 
elle fut devant ce vieillard 
venérable, elle lui parla en 
ces termes: Fils aine de la 
grande ourſe, frere du tau— 
reau, couſin du grand chien; 
c'ẽtoient les titres de ce pon- 
ute) je viens vous conkier 
mes ſcrupules. Pai bien peur 
d'avoir commis un peche 
norme en ne me bruͤlant pas 
dans le bucher de mon cher 


conſerver? Une chair periſſa- 
We, & qui eſt deja toute 
tlctrie., En diſant ces paroles 
elle tira, de ſes longues man- 
ches de ſoye, ſes bras nuds 
d'une forme admirable & 
d'une blancheur eblouiſſante. 
Vous voyez, dit-elle, le peu 
que cela vaut. Le pontife 
trouva dans ſon coeur que 


mari. En effet qu*avois-je 3 
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cela valoit beaucoup. Ses yeux 


le dirent, & ſa bouche le 
confirma; il jura qu'il n'avoir 
vu de ſa vie de ſi beaux bras, 
Helas! lui dit la veuve, les 


bras peuvent étre un peu 


moins mal que le reſte; mais 
vous m'avouerez que la gorge 
n*etoit pas digne de mes at- 


tentions. Alors elle laiſſa voir 


le ſein le plus charmant que 


la nature cut jamais forme, 


Un bouton de roſe ſur une 
pomme d'yvoire n'eut paru 
garence ſur 
du buis, & les agneaux ſor— 
tant du lavoir, aurotent ſem— 
ble d'un jaune brun, Cette 
gorge, ſes grands yeux noirs 
qui languiſſoient en brillant 
doucement d'un feu tendre, 


ſes joues animees de la plus 


| belle pourpre melee au blanc 
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de lait le plus pur, ſon nez 
qui n'etoit pas comme la tour 
du mont Liban, ſes levres qui 
ctoient comme deux bordu- 
res de corail renfermant les 
plus belles perles de la mer 
d' Arabie, tout cela enſcm- 
le fit croire au vieillard qu'il 
avoit vingt ans. II fit en be- 
gayant une declaration tendre. 
Almona le voyant enflamme 
lui demanda la grace de Za- 
dig. Helas ! dit-il, ma belle 
dame, quand je vous accor- 
derois ſa grace mon indul- 
ence ne ſerviroit de rien. II 
taut qu'elle ſoit ſignẽe de trois 
autres de mes confreres. Si- 
gnez toujours, dit Almona. 
Volontiers dit le preire, a con- 
dition que vos faveurs ſeront 
ie prix de ma facilite, Vous 
me faites trop d'honneur, dit 

K ij 
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Almona, ayez ſeulement pour 
agreable de venir dans ma 
chambre apres que le folt 
fera couche, & des que 1; 
brillante étoile Sheat ſera ſur 
Phoriſon. Vous me trouverez 
ſur un ſopha couleur de roſe 
& argent, vous en uſerez com- 
me vous pourrez avec votre 
ſervante. Elle ſortit alors em- 
portant avec elle la ſignature, 
& laiſſa le vieillard plein Wa 
mour & de defiance de ſes 
forces. Il employa le reſte du 
Jour a ſe baigner, il but une 
liqueur compoſee de la canelle 
de Ceilan, & des precieuſc; 
Epices de Tidor & de Terna- 
te, & attendit avec impatience 
que Petoile Sheat vint à pe. 
roitre, 

Cependant la belle Almon: 
alla trouver le ſecond por. 
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tite, Celui-ci l'aſſura que le 
' WF loleil, la lune & tous les feux 
gu Firmament n'ẽtoient que 
des feux folets en comparai— 
bon de ſes charmes. Elle lui 
demanda la meme grace, & 
on lui propoſa d'en donner le 
meme prix. Elle fe laiſſa vain- 
cre, & donna rendez-vous au 
ſecond pontife au lever de 
ctoile Algenib. De - Ia elle 
paſſa chez le troiſieme & chez 
le quatrieme pretre,. prenant 
toujours une ſignature, & don- 
nant un rendez-vous d*ctoile en 
ctoile. | 
Alors elle fit avertir les ju- 
ges de venir chez elle pour 
une affaire importante. Iz s'y 
rendirent; elle leur montra. 
es quatre noms, & leur dit: 
quel prix les pretres avoient” 
rendu la grace de Zadig ;. 
k H.. 
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chacun d'eux arriva a I heiun- 
preſcrite. Chacun fut bien 
ctonne d'y trouver ſes con- 
freres, & plus encore d'y trou- 
ver les juges devant qui leut 
honte fut manifeſtee. Zadig 
fut fauve. Setoc fut fi char- 
me de Phabllete d' Almona 
qu'il en fit ſa femme.) Zadig 
partit apres s'ëtre jefte aux 
pieds de ſa belle liberatrice. 
Setoc & lui ſe quitterent en 
pleurant & en ſe jurant une 
amitic éternelle, & en ſe pro- 
mettant que le premier des 
deux qui feroit une grande 
fortune en feroit part 3 ['au- 
tre. 

Zadig marcha du cotc d- 
la Syrie, toujours penſant : 
la malheureuſe Aſtarté, & 
toujours reflechiflant fur d 
fort qui s' obſtinoit a fe joue: 
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| briile pour avoir 
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le lui & a le perſecuter, Quoi, 
difoit, quatre cent onces 
or pour avoir vi paſſer une 
chienne; condamne a ctre 
lẽcapitẽ pour quatre mau- 


vais vers à la louange du Roi; 
| oret à etre etrangle parce que 
a Reine m'a regarde ; reduit 
en eſclavage pour avoir ſe— 
couru une femme qu'on bat- 


toit; & ſur le E d' tre 
auve la vie 


a toutes les jeunes veuves Ara- 
bes ? 


—— — 


CHAPITRE XIII. 
LE BRIGAND. 


N arrivant aux frontierey 
qui ſeparent PArabie Pc- 
tree de la Syrie, comme il 
paſſoit pres d'un Chateau 
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aſſez tort, des Arabes 'atine7 
en ſortirent. II ſe vit entoure, 
on lui crioit: tout ce que vous 
avez nous appartient, & vo- 
tre per ſonne appartient 4 no- 
tre maitre. Zadig pour e. 
ponſe tira ſon épét; ſon va. 
let qui avoit du courage en 
fat autant. Ils _ renverſcrent 
morts les premiers Arabes qui 
mirent la main fur eux; le 
nombre redoubla, ils ne s'“. 
tonnerent point & rcſolurent 
de perir en combattant. On 
voyoit deux hommes fe de- 
fendre contre une multitude, 
un tel combat ne pouvoit du- 
rer long-tems. Le maitre du 
chateau, nommé Arbogad , 
ayant vii d'une fenetre les 
prodiges de valeur que faiſoit 
Zadig, congut de P'eſtime 
pour lui. II deſcendit en hate 
& vint lui-meme Ecarter ic: 
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gens, & Cdelivrer les deux 
| voyageurs. Tout ce qui paſſe 
ſur mes terres eſt a moi, dit- 
| il, auſſi bien que ce que je 
| trouve ſur les terres des au- 
tres; mais vous me paroiſſez 
un ſi brave homme, que je 
vous exempte de la loi com- 
mune. II le fit entrer dans fon 
chateau, ordonnant A ſes gens 
de le bien traiter, & le ſoir 
Arbogad voulut ſouper avec 
Zadig. 

Le Seigneur du chateau 
toit un de ces Arabes qu'on 
appelle voleurs, mais il fai- 
fois quelquefois de bonnes 
actions parmi une foule de 
mauvaifes ; il voloit avec une 
rapacits furieuſe & donnoit 
ubcralement. Intrepide dans 
action, aſſez doux dans le 
"ommerce, dchauche a ta- 
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ble, guai dans la debauche 
& ſurtout plein de franchite, 
Zadig lui plut beaucoup, {1 
converſation qui s'anima fit 
durer le repas: enfin Arbogad 
lui dit: je vous conſeille de 
vous enroler ſous moi, vous 
ne ſcaurica mieux faire; ce 
mẽtier- ci n'eſt pas mauvais, 
vous pourrez un jour devenir 
ce que je ſuis. Puis- je vous 
demander, dit Zadig, de- 
puis quel tems vous exercez 
cette noble profeſſion? Des 
ma plus tendre jeuneſſe, re- 
prit le Seigneur; j; ẽtois valet 
d'un Arabe aſſez habile, ma 
ſituation m'ẽtoit inſupporta- 
ble. Jetois au deſeſpoir de 
voir que dans toute fa terre 
qui appartient egalement aux 
hommes, la deſtinee ne m'cut 
pas reſerve ma portion. Je 
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confiai mes peines a un vieil 


Arabe, qui me dit: mon fils, 


ne deſeſperez pas; il y avoit 
autrefois un grain de ſable 


qui ſe lamentoit Metre un 
atome ignore dans les de- 
ſerts. Au bout de quelques 
années il devint diamant; & 
| eſt a preſent le plus bel or- 
nement de la couronne du 
Roi des Indes. Ce diſcours 
me fit impreſſion, j'ẽtois le 
grain de ſable, je rẽſolus de 


devenir diamant. Je commen- 


cal par voler deux chevaux; 
je nvaſſociai des camarades; 


e me mis en Etat de voler 


de petites caravanes z ainſi je 
s ceſſer peu à peu la diſpro- 
portion qui ẽtoit d'abord en- 
tre les hommes & moi. J'eus 


ma part aux biens de ce mon- 


de, & je fus meme dẽdom- 
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mag: avec uſure: on me con 
ſidera beaucoup; Je devin 
Seigneur Brigand; j'acquis ce 
chateau par voie de fait. Ls 
Satrape de Syrie voulut m'e; 
dẽpoſſeder, mais Jetois dc); 
trop riche pour avoir rien 
craindre; je donnai de Par 
gent au Satrape, moyennant 
quoi je conſervai ce chateau, 
& ſ'aggrandis mes domaines, 
il me nomma meme trelo- 
rier des tributs que PArabie 
Pecree payoit au Roi des 
Rois. Je ks ma charge de re- 
ceveur, & point du tout cell: 
de Jour 

Le grand Deſterham de Ba- 
bylone envoya ici au nom du 
Roi Moabdar un petit Satra- 
pe pour me faire <trangler. 
Cet homme arrive avec {on 
ordre: j'etois inſtruit de tout. 
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je lis Etrangler en fa preſence 
les quatre perſonnes qu'il avoir 
| amences avec lui pour ſerrer 
le lacet 3 apres quoi je lui de- 
mandai ce que pouvoit lui 
valoir la commiſſion de mye- 
trangler. Il me repondit que 
ſes honoraires pouvoient al- 
ler à trois cens pieces d'or. 
ug lui fis voir clair qu'il y au- 
roit plus a gagner avec moi. 
Je le fis ſous-brigand, il eſt 
aujourd'hui un de mes meil- 
leurs officiers, & des plus ri- 
ches. Si vous m'en croyez, 
| vous reuflirez comme lui. Ja- 
mais la ſaiſon de voler n'a 
Jer meilleure, depuis que 
Moabdar eſt tue, & que tout 
Felt en confuſion dans Baby- 
lone. Moabdar eſt tuẽ dit 
dig „& queſt devenu la 
Reine Aﬀſtarte ? Je n'en ſeęais 
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rien reprit Arbogad. Tout 
ce que je ſęai c' eſt que Moab- 
dar eſt devenu fou, qu'il a 


Etẽ tue, que Babylone eſt un 


grand coupe gorge , que tout 
Empire eſt deſole, qu'il y a 
de beaux coups à faire encore, 
& que pour ma part Jen ai 
fait d'admirables. Mais 1a 
Reine ? dit Zadig ; de grace, 
ne {gavez-vous rien de la del- 
tinee de la Reine? On m'a 
parle d'un Prince d' Hyrca- 
nie, reprit- il, elle eſt pro- 
bablement parmi ſes concu- 
bines, fi elle n'a pas &te tue 
dans le tumulte, mais je ſuis 
plus curieux de butin que de 
nouvelles. J'ai pris pluſieurs 
femmes dans mes courſes, je 
n'en garde aucune, je les 
vends cher quand elles ſont 
belles, ſans m'informer de ce 
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qu'elles ſont. On machette 
point le rang, une Reine qui 
teroit laide ne trouveroit pas 
marchand; peut-&tre ai-je 
vendu la Reine Aſtartẽ, peut- 
etre eſt- elle morte; mais peu 
m'importe, & je penſe que 
vous ne devez pas vous en 
ſoucier plus que moi. En par- 
lant ainſi il bùvoit avec tant 
de courage, il confondoit 
tellement toutes les idees, que 
Zadig n'en put tirer aucun 
eclairciſſlement. Il reſtoit in- 
terdit, accable, immobile. 
Arbogad bùvoit toujours, fai- 
ſoit des contes, repetoit ſans 
ceſſe qu'il ẽtoit le plus heu- 
reux de tous les hommes, 
exhortant Zadig A ſe rendre 
auſſi heureux que lui. Enfin 
doucement aſſoupi par les fu- 
mees du vin, il alla dormir 
Li 
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d'un ſommeil tranquille. Za- 
dig paſſa la nuit dans Vagita- 
tion la plus violente. Quoi, 
diſoit-il, le Roi eſt devenu 
fou? Il eſt tue. Je ne peux 
m*empecher de le plaindre, 
L' Empire eſt dechire, & ce 
brigand eſt heureux. O for- 
tune ! © deſtinee! Un voleur 
eſt heureux, & ce que la na- 
ture a fait de plus aimable a 
peri peut-etre d'une ma- 
niere affreuſe , ou vit dans un 
etat pire que la mort. O Aſ- 
tartẽ ] qu*etes vous devenue ? 

Des le point du jour il in- 
terrogea tous ceux qu'il ren- 
controit dans le chateau z mais 
tout le monde Etoit occupe , 
perſonne ne lui repondit ; on 
avoit fait pendant la nuit de 
nouvelles conquetes, on par- 
tageoit les dẽpouilles. Tout 
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ce qu'il put obtenir dans cette 
confuſion tumultueuſe, ce fut 
la permiſſion de partir. Il en 
profita ſans tarder , plus abi- 
me que jamais dans ſes refle- 
xions douloureuſes. 

Zadig marchoit inquiet, 
agite, L' eſprit tout occupẽ de 
la malheureuſe Aſtartè, du 
Roi de Babylone, de ſon fi- 
dele Cador , de Pheureux bri- 
gand Arbogad, de cette fem- 
me ſi capricieuſe que des Ba- 
byloniens avoient enlevee ſur 
les confins de PEgypte ; en- 
fin de tous les contre-tems & 
de toutes les infortunes qu'il 
avoit Eprouvees. 
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CHAPITRE XIV. t 
LE PESCHEUR: 


Quelques lieues du chi- 

teau d' Arbogad il ſe Ml © 
trouva ſur le bord d'une pe- 
tite riviere, toujours deplo- p 
rant ſa deſtinẽe & ſe regar- Je 
dant comme le modele du 0 
malheur. Il vit un pecheur i d 
couche ſur la rive, tenant 4 J 
eine d'une main languiſſante WF h 
Ion filet , qu'il ſembloit aban- te 
donner, & levant les yeux vers ſe 
Je ciel. Je ſuis certaine ment le a 
lus malheureux de tous les h 
ommes, diſoit le Pecheur, d 
Jai été de Paveu de tout le fi 
ri 


monde le 2 celebre mar- 
chand de fromages a la cré- 
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me dans Babylone, & j'ai ete 
ruine, J'avois la plus jolie 
femme qu*hommc de ma ſor- 
te put poſſeder, & Jen ai ẽtẽ 


trahi. Il me reſtoit une che- 


tive maiſon, je Pai vu pillee 
& dẽtruite. Refugiẽ dans une 
cabanne, je n'ai de reſſource 
que ma peche, & je ne prends 
pas un poiſſon. O mon filet ! 
je ne te jetterai plus dans l'eau, 
c'eſt a moi de m'y jetter. En 
diſant ces mots il ſe leve, & 
s'avance dans l' attitude d'un 
homme qui alloit ſe precipi- 
ter & finir ſa vie. Eh quoi! 
ſe dit Zadig a lui-meme, il y 
a donc des hommes auſſi mal- 
heureux que moi? Lyardeur 
de ſauver la vie au pecheur 
tut auſſi prompte que cette 
reflexion, Il court a lui, it 
Parrete, il Vinterroge d'un 
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air attendri & conſolant. On 
pretend qu'on en eſt moins 
malheureux quand on ne Peſt 
pas ſeul. Mais, ſelon Zoroaſtre, 
ce reſt pas par malignite, 
c'eſt par beſoin. On fe ſent 
alors entraine vers un infortu- 
ne comme vers ſon ſemblable. 
La joie d'un homme heureux 
ſeroit une inſulte, mais deux 
malheureux ſont comme deux 
arbriſſeaux foibles qui s'ap- 
puyant Pun ſur Pautre ſe for- 
tifient contre Porage. Pour- 
quoi ſuccombez-vous à vos 
malheurs, dit Zadig au pe- 
cheur? C'eſt, repondit-1l, 
parce que je n'y vois pas de 
reſſource. Pai ẽtẽ le plus con- 
fidere du Village Derlback 
aupres de Babylone, & je fai- 
fois avec Paide de ma femme 
les meilleurs fromages à la 
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| creme de Empire Perſan, La 


Reine Aſtarte & le fameux 
Miniſtre Zadig les aimoient 
paſſionnẽment. Javois fourni 
a leurs maiſons fix cens fro- 
mages. Jallai un jour a la 
Ville pour etre paye, j'appris 
en arrivant dans Pabylone 
que la Reine & Zadig avoient 
diſparu. Je courus chez le Sei- 
gneur Zadig que je n'avois 
jamais vu; je trouvai les ar- 
chers du grand Deſterham 
qui munis d'un papier Royal 
pilloient ſa maiſon loyalement 
& avec ordre, Je volai aux 
cuiſines de la Reine; quel- 
ques-uns des Seigneurs de la 
bouche me dirent qu'elle ẽtoit 
morte; d'autres dirent qu'elle 
etoit en priſon, d'autres pre- 
tendirent qu'elle avoit pris la 
fuite; mais tous m'aſlurerent 
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qu'on ne me payeroit point 
mes fromages. I' allai avec ma 
femme chez le Seigneur Or— 
can, qui tit une de mes 
pratiques: nous lui demanda- 
mes ſa protection dans notre 
diſgrace, Il Paccorda a ma 
femme, & me la refuſa. 
Elle étoit plus blanche que 
ſes fromages a la creme qui 
commencerent mon malheur, 
& Peclat de la pourpre de 
Tyr r'e'oit pas plus brillant 
que Pincarnat qui animoit 
cette blancheur. C' eſt ce qui 
fit qu*Orcan la retint & me 
chaſſa de ſa maiſon. Pecrivis 
a ma chere femme la lettre 
d'un deſeipere. Elle dit au por- 
teur: Ah, ah, oui je ſęais quel 
eſt Phomme qui m' crit, Jen 
ai entendu parler. On dit qu'il 
fait des Ffromages à la creme 
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excellens; qu'on m' en appor- 


te, & qu'on les lui paye. 


Dans mon malheur je vou- 
lus m'adreſſer a la Juſtice, II 
me reſtoit ſix onces d'or; il 
fallut en donner deux onces 
a Phomme de Loi que je con- 
ſultat, deux au Procureur 
qui entreprit mon affaire, deux 
au Secretaire du premier Ju- 
ge. Quand tout cela fut fait, 
mon proces n'ẽtoit pas en- 
core commence, & j'avois 
deja depenſe plus 8 
que mes fromages & ma fem- 
me ne valolent. Je retournai 
a mon Village, dans l'inten- 
tion de vendre ma maiſon 
pour avoir ma femme. 

Ma maiſon valoit bien ſoi- 
xante onces d'or. Mais com- 
me on me voyoit pauvre & 
preſſe de vendre, le premier 


4321 

3 qui je m' adreſſai m' en offrit 
trente onces, le ſecond vingt, 
& le troiſièẽme dix. J'ctois 
pret enfin de conclure tant 
JeEtois aveugle, lorſqu'un 
Prince d'Hyrcarnie vint a Ba- 
bylone & ravagea tout fur 
fon paſſage. Ma maiſon fut 
d'abord ſaccagee & enſuite 
brulee. 

Ayant ainſi perdu mon ar- 
gent, ma femme & ma mat- 
fon, je me ſuis retire dans ce 
pays od vous me voyez. J'ai 
tachẽ de ſubſiſter du metier 
de pecheur : les poiſſons ſe 
mocquent de moi comme les 
hommes. Je ne prends rien , 
je meurs de faim, & ſans vous, 
auguſte conſolateur, ' allois 
mourir dans la riviere,. 

Le pecheur ne fit point ce 
rẽcit tout de ſuite; car a tout 

moment 
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moment Zadig emu & tranſ- 
porte lui difoit : Quoi vous 
ne ſgavez rien de la deſtince 
de la Reine ? Non Seigneur , 
repondoit le pècheur; mais je 
ſcais que la Reine & Zadig 
ne m' ont point paye mes fro- 
mages a la creme, qu'on 
a pris ma femme & que je 
ſuls au dẽſeſpoir. Je me flatte, 
dit Zadig, que vous ne per- 
drez pas tout votre argent. 
J'ai entendu parler de ce Za- 
dig, il eſt honnete hom- 
me, & gil retourne a Baby- 
lone, comme il Peſpere, il 
vous donnera plus qu'il ne 
vous doit. Mais pour votre 
lemme, qui melt pas fi hon- 
nete, je vous conſeille de ne 
pas chercher a la reprendre. 
Croyez-moi, allez a Baby- 
lone, J'y ſerai avant vous, 
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parce que je ſuis à cheval & 
que vous tes a pied. Adreſ- 
ſez- vous a Pilluſtre Cador ; 
dites-lui que vous avez ren- 
contre fon ami. Attendez- 
moi chez lui: allez, peut- 
etre ne ſerez- vous pas tou— 
jours malheureux. 

O puiſſant Oroſmade, con- 
tinua-t- il vous vous ſervez 
de moi pour conſoler cet 
homme; de qui vous ſervi— 
rez- vous pour me conſoler? 
En parlant anſi il donndit 
au pc<cheur la moitié de tout 
Pargent qu'il avoit apporte 
d' Arabie; & le pecheur con- 
fondu & ravi, baiſoit les 
pieds de Pami de Cador, 
& diſoit, vous éètes un Ange 
auveur. 

Cependant Zadig deman- 
doit toujours des nouvelles 
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& verſoit des larmes. Quai, 
Seigneur, Secria le pechcur, 
vous ſericz donc autli mal- 
heureux , vous qui me faites 
du bien? Plus malheureux 
que toi cent fois, repondoit 
Zadig. Mais comment ſe peut 
i faire, diſoit le bon hom- 
me , que celui qui donne ſoit 
plus a plaindre que celui qui 
regoit? C'eſt que ton plus 
grand malheur étoit le be— 
ſoin, & que je ſuis infortune 
par le coeur. Orcan vous au- 
roit- il pris votre femme? dit 
le pecheur. Ce mot rappella 
dans l'eſprit de Zadig toutes 
les avantures; il répetoit la 
liſte de ſes infortunes, à com- 
mencer depuis la chienne de 
la Reine juſqu'à ſon arrivee 
chez le brigand Arbogad, 
Ah! dit-il au pecheur , Or- 
M ij 
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can merite d' etre puni. Maj. 
d' ordinaire ce font ces gens. 
IA qui ſont les favoris de la 
deitince. Queiqu'il en ſoit, 
va chez le Seigneur Cador, 
& attends-moi. Il fe ſeparé- 
rent, le pecheur marcha en 
remerciant ſon deſtin, & Z. 
dig courut en accuſant tou- 
jours le ſien. 
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CHAPITRE XV. 
LE BAZILIC. 


Rrive dans une belle 

prairie, il y vit pluſieurs 
femmes, qui cherchoient quel 
que choſe avec beaucoup 
d'application. II prit la li- 
berte de s'approcher de Pune 
d'elles; & de lui demander 
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dil pouvoit avoir Phonneur 
de les aider dans leurs re— 
cherches. Gardez - vous en 
bien, repondit la Syrienne , 
ce que nous cherchons ne peut 
tre touche que par des fem- 
mes. Voila qui eſt bien etrange, 
dit Zadig, oſerai- je vous pricr 
de m'apprendre ce que C'eſt 
qu'il neſt permis qu'aux fem- 
mes de toucher. C' eſt un Ba- 
zilic, dit-elle. Un Bazilic, 
Madame? Eh pour quelle rai- 
ſon, s'il vous plait, cherchez- 
vous un Bazilic? Ceſt pour 
notre Seigneur & maltre Ogul 
dont vous voyez le chateau 
ſur le bord de cette riviere, 
au bout de la prairie. Nous 
ſommes ſes tres-humbles eſ- 
claves; le Seigneur Ogul eſt 


malade, ſon médecin lui a 


ordonne de manger un Bazi- 
M 11 


' 4 


l 


he 


2 12 "I 
—— — —— — 
4 2 


a HAS ir EM 


— 2 


ann I 
: > - 
— * * 4 * N 


: 


— — — ‘́„ ) 85 


— — 4 — — 


2 


— — — 


— - 
——_— _— 


Pr OTF... 


— 


138 


cil cuit dans l'eau roſe, & 
comme c'eſt un animal fort 
rare qui ne ſe laiſſe jamais 
prendre que par des femmes, 
le Seigneur Ogul a promis de 
choiſir pour fa femme bien- 
aimee celle de nous qui lui 
apporteroit un Bazilic. Lail- 
{ez - moi chercher, s'il vous 
plait, car vous voyez ce 
qu'il m'en couteroit ſi Jtois 
preveniie par mes compa- 
gnes. 

Zadig laiſſa cette Syrienne, 
& les autres chercher leur 
Bazilic, & continua de mar- 
cher dans la prairie. Quand 
il fut au bord d'un petit ruiſ- 
ſeau, il y trouva une autre 
dame couchee ſur le gazon, 
& qui ne cherckoit rien, Sa 
taille paroiſſoit majeſtueule , 
mais ſon viſage Etoit couvert 
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d'un voile. Elle etoit pan- 
chee vers le ruiſſeau, de pro- 
fonds ſoupirs ſortoient de ſa 
bouche. Elle tenoit en main | 
une petite baguette avec la- wo. 
quelle elle tragoit des cara- 
&teres ſur un ſable fin qui ſe 
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trouvoit entre le gazon & le 1 
ruiſſeau. Zadig eut la curio- bl 
fite de voir ce que cette fem- vi} 
me ecrivoit z il s'approcha, 15 
il vit la lettre Z, puis un A, | {l 
il fut ẽtonnẽ: puis parut un * 
e, D, il treſſaillit. Jamais ſurpri- 1 
Ir ſe ne fut Egale à la ſienne, 1 b 
r quand il vit les deux dernieres Al 
fi lettres de ſon nom. Il demeura 19 
ſ- quelque tems immobile ; en- 14 
re fin rompant le filence d'une 4} 
1, voix entrecoupẽe; O gene- 1 
da reuſe dame] pardonnez à un . 
# etrange, A un infortune, " 
rt d'oſer vous demander par Al 


quelle avanture ctonuante je 
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trouve ici le nom de Zadig 
trace de votre main divine, 
A cette voix, à ces paroles, 
la dame releva ſon voile d'une 
main tremblante, regarda 
Zadig, jetta un cri d'atten- 
driſſement, de ſurpriſe & de 
joie, & ſuccombant ſous tous 
les mouvemens divers qui al- 
ſailloient a la fois ſon ame, 
elle tomba evanouie entre cs 
bras. C' toit Aſtartẽ elle-me- 
me, c' étoit la Reine de Ba- 
bylone, c'ẽtoit celle que Za- 
dig adoroit, & qu'il fe re- 
prochoit d'adorer; Cetoit 
celle dont il avoit tant pleu- 
re, & tant craint la deſtinee, 
Il fut un moment prive de 
 Puſage de ſes ſens, quand il 
eut attache ſes regards fur 
les yeux dAſtarte, qui ſe 
rouvroient avec une Jangueur 
melee de contuſion & de ten- 
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dreſſe. O puiſſances immor- 
telles! gecria-t-il, qui préſi- 
dez aux deſtins des foibles 
humains, me rendez-vous 
Aſtarte, en quels tems, en 
quels lieux, en quel état la 
revois- je? Il fe jetta a genoux 
devant Afﬀtarte, & il attacha 
ion front à la pouſſiere de ſes 
pieds. La Reine de Babylone 
le releve & le fait aſſeoir au- 
pres d'elle ſur le bord de ce 
ruiſſeau; elle eſſuyoit à plu- 
ſieurs repriſes ſes yeux, dont 
les larmes recommengoient 
toujours A couler, Elle repre- 
noit vingt fois des diſcours 
que ſes gemiſſemens inter- 
RR ; elle Vinterrogeoit 
fur le hazard qui les raſſem- 
bloit, & preveno't ſoudain 
les rẽponſes par d'autres queſ- 
tions. Elle entamoit le recit 
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de ſes malheurs, & voulöoit 


ſcavoir ceux de Zadig. En- 
fin tous deux ayant un peu 
appaiſe le tumulte de leurs 
ames, Zadig lui conta en peu 
de mots par quelle avanture 
il ſe trouvoit dans cette prai- 
rie. Mais, 6 malheureuſe & 
reſpectable Reine, comment 
vous retrouvai- je en ce lieu 
ecarte, vetue en eſclave, & 
accompagnee d'autres fem- 
mes eſclaves qui cherchent 
un Bazilic pour le faire cuire 
dans de Peau roſe par ordre 


du medecin? 


Pendant qu'elles cherchent 


leur Bazilic, dit la belle Aſ- 


tartẽ, je vais vous apprendre 
tout ce que j'ai ſouffert, & 
tout ce que je pardonne au 
ciel depuis que je vous re- 
vois. 
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Vous ſgavez que le Roi 


mon mart trouva mauvais que 
vous fuſſiez le plus aimable 


de tous les hommes, & ce fut 
pour cette raiſon qu'il prit 
une nuit la reſolution de vous 
faire étrangler, & de m'em- 
poiſonner. Vous ſęavez com- 
me le ciel permit que mon 
petit muet m'avertit de Por- 
dre de fa ſublime majeſte. 

A peine le fidcle Cador 
vous eut-il force de m'obeir 
& de partir, qu'il ofa entrer 
chez moi au milieu de la nuit 
par une iſſue ſecrette. Il m'en- 


leva & me conduiſit dans le 


temple d'Oroſmade, od le 
Mage ſon frere m'enferma 
dans cette ſtatue coloſſale 
dont la baſe touche aux fon- 
demens du temple, & dont 
la tete atteint la voute. Je tus 
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1; comme enſevelie, mais ſer- 
vie par le Mage, & ne man- 
quant d'aucune choſe necel- 
faire. Cependant au point du 
jour Papoticaire de ſa Majeſte 
entra dans ma chambre avec 
une potion melee de juſqu'ai- 
me, dA'opwum, de cigue, 
d'hellebore noire & d'aconit; 
& un autre officier alla chez 
vous avec un lacet de oye. 
On ne trouva perſonne, Ca- 
dor pour mieux tromper le 
Roi feignit de venir nous ac- 
cuſer tous deux, Il dit que 
vous aviez pris la route des 
Indes, & moi celle de Mem- 
phis: on envoya des Satelli- 

tes apres vous & apres moi. 
Les courriers qui me cher- 
choient ne me connoiſſoient 
pas. Je n'avois preſque jamais 
montre mon viſage qu'a vous 
ſev), 
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ſeul, en preſence & par ordre de 
mon Epoux. Ils coururent à ma 
pourſuite, ſur le portrait qu'on 
leur faiſoit de ma perſonne: une 
femme de la meme taille que 
moi, & qui peut. etre avoit plus 
de charmes, s'offrit a leurs re- 
gards ſur les fronticres de PE- 
gypte. Elle etoit eploree, er- 
rante. Ils ne douterent pas que 
cette femme ne füt la Reine de 
Babylone; ils la menerent à 
Moabdar. Leur mépriſe fit en- 
trer d'abord le Roi dans une 
violente colere : mais bien-tot 
ayant confidere de plus pres cet- 
te femme, il la trouva tres belle, 
& fut condole. On Pappelloit 
Miſſouf. On m'a dit depuis que 
ce nom ſignifieen Langue Egyp- 
tienne la belle Capricieuſe. Elle 
'ctoit en effet; mais elle avoit 
zutant d'art que de Caprice. 
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Elle plut 2 Moabdar. Elle |: 


ſubjugua au point de ſe faire de. 
clarer ſa femme. Alors ſon ca- 
ractere ſe dẽveloppa tout entier, 
elle le livra ſans crainte à toutes 
les folies de ſon imagination, 
Elle voulut obliger le Chef des 
Mages, qui etolt vieux & wu 
teux, de d anſerdevant elle; 

ſur le refus du Mage, elle p 
perſecuta violemment. Elle or- 
donna a ſon Grand-Ecuyer de 
lui faire une tourte de confitu- 
res. Le Grand- -Ecuyer eut beau 
lui repreſenter qu'il n'ẽtoit point 
Patiſſier, il fallut qu'il fit la tour- 
te; & on le chaſſa, parce qu'- 
elle ẽtoit trop brulẽe. Elle don- 
na la charge de Grand-Ecuyer 
à ſon Nain, & la place de Chan- 
celier a un Page. C'eſt ainſi qu'- 
elle gouverna Babylone. Tout 
e monde me regrettoit. Le Ro 
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gui avoit ẽtẽ afſez honnete-hom - 
me julqu'au moment ot: il avoit 
oulu m'empoiſonner, & vous 
faire étrangler, ſembloit avoir 
noye ics vertus dans l'amour 
prodigieux qu'il avoit pour la 
belle Capricleuſe. Il vint au 
Temple le grand jour du Feu 
ſacré. Je le vis implorer les 
Dieux pour Miſſouf aux pieds 
de la Statue od ]'etois renfer- 
mee. J'ẽlevai la voix je lui criai: 
Les Dicux refuſent les væus d'uu 
Noi devenu tiran , qui a voulu 
faire mourir une femme raiſonna- 
ble, pour epouſer une extrava- 
gante, Moabdar fut confondu 
de ces paroles, au point que fa 
tete ſe troubla. L'oracle que j a- 
vois rendu, & la tirannie de 
Miſſouf uſoient, pour lui faire 
perdre le jugement. Il devint 


tou en peu de jours. 
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5a folie qui parut un chari- 
zent du Ciel, fut le ſignal de 
la revolte. On ſe ſouleva, on 
courut aux armes. Babylone 5 
long: tems plongte dans une mo- 
leſic oifive, devint le theatre 
d'une guerre civile affreuſe. On 
me tira du creux de ma Statue, 
& on me mit à la tete d'un parti, 
Cador courut à Memphis, pour 
vous ramener a Rae Le 
Prince d' Hircanie aprenant ces 
funeſtes nouvelles „ revint avec 
ſon armee faire un troifieme 
parti dans la Caldee. Il attaqua 
le Roi qui courut au-devant de 
lui, avec ſon extravagante Egyp- 
tienne. Moabdar mourut perce 
de coups. Miſſouf tomba aux 
mains du vainqueur. Mon mal- 
heur voulut que je fuſſe priſe 
moi-meEme par un Parti Hirca- 
nien, & qu'on me mẽnaàt de vant 
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le Prince, preciſement dans le 
tems qu'on lui amenolt Miſſouf. 
Vous lerez flatte , ſans doute, 
en aprenant que le Prince me 
trouva plus belle que FEgyp- 
tienne; mais vous ſerez faché 
d'aprendre qu'il me deſtina a fon 
Scrail. Il me dit fort rẽſolument, 
que des qu'il auroit fini une ex- 
nedition militaire qu'il alloit 
executer, il viendroit a moi. Ju- 
gez de ma douleur. Mes liens 
avec Moabdar ẽtoient rompus, 
je pouvois Etre à Zadig, & je 
tombois dans les chaines d'un 
Barbare. Je lui repondis avec 
toute la fierte que me donnoient 
mon rang & mes ſentimens, 
Javois toujours entendu dire 
gue le Ciel attachoit aux perſon- 
nes de ma forte, un caractere de 
grandeur, qui, d'un mot & d'un 


coup d*'ceil, faiſoit rentrer dans. 


N iij 


[ 150 ] 


Pabaiſſement du plus profond 
reſpect , les temeraires qui o- 
ſoient s' en ẽcarter. Je parlai en 
Reine; mais je fus traitce en 
Demoiſelle- ſuivante. L'Hirca- 
nien, ſans daigner feulement 
m'adreſſer la parole, dit a fon 
Eunuque noir, que j'etois une 
impextinente; mais qu'il me 
treuvoit jolie. II lui ordonna 
d'avoir ſoin de moi, & de me 
mettre au régime des Favorites, 
afin de me rafraichir le teint, & 
de me rendre plus digne de ſes 
taveurs, pour le jour od il au- 
roit la commodite de m' en ho- 
norer. Je lui dis que je me tuc- 
rois: 1] rẽpliqua en riant, qu'on 
ne ſe tuoit point, qu'il ẽtoit fait 
a ces fagons-là; & me quitta 
comme un homme qui vient de 
mette un Perroquet dans fa 
Menagerie. Quel état pour la 
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premiere Reine de l' Univers, & 
je dirai . pour un cœur qut 
«toit à Zadig ! 

A ces paroles il ſe jetta à ſeg 
genoux, & les baigna de larmes. 

Afﬀtarte le releva tendrement, 
& elle continua ainſi, Je me 
voyois au pouvoir d'un Barbare, 
& rivale d'une folle avec qui j'e- 
tois renfermee. Elle me raconta 
ion avanture d' Egypte. Je ju- 
geai par les traits dont elle vous 
peignoit, par le tems, par le 
dromadaire, ſur lequel vous E- 
tiez monte, par toutes les cir- 
conſtances, que toit Zadig 
qui avoit combattu pour elle. 
Je ne doutai pas que vous ne 
tuſſiez A Memphis; Je pris la re- 
ſolution de m'y retirer. Belle 
Miſſouf, lui dis-je, vous ctes 
beaucoup plus plaiſante que 
moi, vous divertirez bien mieux 
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que moi, le Prince d'Hircanie. 
Facilitez- moi les moyens de me 
ſauver, vous regnerez ſeule, 
vous me rendrez heureule, en 
vous debaraſſant d'une rivale. 
Miſſouf concerta avec moi les 
moyens de ma fuite. Je partis 
donc ſecrettement avec une eſ- 
clave Egyptienne. 

Petois deja pres de!' Arabe, 
lor iqu'un fameux volcur nom. 
me Arbogad , m'enleva, & 
me vendit a des Marchands qui 
m'ont amence dans ce Chateau, 
ou demeure le Seigneur Ogul. 
Il m'a achetce fans ſcavoir qui 
Jetois. C'eſt un homme volup- 
tueux, qui ne cherche quia faire 
grand chere, & qui croit que 
Dieu Va mis au monde pour te- 
nir table. 11 eſt d'un embon- 
point exceſſif, qui eſt toujours 
pret à le ſouffoquer. Son Mc- 
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decin qui ra que peu de credit 
auprès de lui, quand il digere 
bien, le gouverne deſpotique- 
ment, quand il a trop mange. 
I lui a perſuade qu'il le gueri- 
roit avec un Baſilic cuit dans de j 
eau roſe. Le Seigneur Ogul a 4 
promis ſa main à celle de ſes eſ- q 
claves, qui lui apporteroit un 
Baſilic. Vous voyez que je les 
laiſſe s' empreſſer a meriter cet 
honneur, & je rai jamais ei 
moins d'envie de trouver ce Ba- 
ſilic, que depuis que le Ciel a 
permis que je vous reviſſe. 
Alors Aſtartẽ & Zadig ſe di- 
rent tout ce que des ſentimens 
long tems retenus, tout ce que 
leurs malheurs & leurs amours 
pouvoient inſpirer aux cœurs les 
plus nobles & les plus paſſion- 
5 nes ; & les genies qui preſident 
2 Pamour, porterent leurs pa- 
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roles juſqu'à laſpherede Venus. 

Les femmes rentrerent chez 
Ogul, ſans avoir rien trouvé. 
Zadig fe fit prelenter a lui, & 
lui parla en ces termes: Que la 
ſante immortelle deſcende du 
Ciel 1 r avoir ſoin de tous vos 
jours! Je ſuis Medecin, j'ai ac- 
couru vers vous ſur le bruit de 
votre maladie, & je vous ai 

rte un Baſilic cuit dans de 

Peau-roſe. Ce reſt pas que je 
pretende vous ẽpouſer. Je ne 
vous demande que la liberté 
d'une jeune eſclave de Babylo- 
ne, que vous avez depuis quel- 
ques jours; & je conſens de reſ- 
ter en eſclavage à ſa place, ſi je 
n'ai pas le bonheur de guerir le 
magnifique Seigneur Ogul. 

La ropoſition fut acce pte. 
Aſtartẽ partit pour Babylone 
avec le domeſtique de Zadig, 
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en lui promettant de lui en- 
voyer inceſſamment un courier, 
pour Pinſtruire de tout ce qui ſe 
ſeroit paſſe. Leurs adieux furent 
auſſi tendres que Pavoit ẽtẽ leur 
reconnoiſſance. Le moment ol 
Pon ſe retrouve, & celui ou Pon 
ſe {epare, ſont les deux plus 
grandes epoques de la vie, com- 
me dit le grand Livre du Zend. 
Zadig aimoit la Reine autant 
qu'il le juroit, & la Reine ai- 
moit Zadig plus qu'elle ne lui 
diſoit. 

Cependant Zadig parla ainſi 
a Ogul: Seigneur, on ne man- 
ge point mon Baſilic, toute ſa 
vertu doit entrer chez vous par 
les pores. Je Pai mis dans un pe- 
tit outre, bien enfle & couvert 
d'une peau fine: il fait que vous 
pouſſiez cet outre de toute vo- 
tre force, & que je vous le ren- 
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voye a pluſieurs repriſes ; & en 
peu de jours de regime vous 
verrez ce que peut mon art. 
Ogul des le premier jour fut 
tout eſſouflẽ, & crut qu'il mour- 
roit de fatigue. Le ſecond il fut 
moins fatigue, & dormit mieux. 
En huit jours il recouvra toute 
la force, la ſante, la legerete & 
la gayete de ſes plus brillantes 
annees. Vous avez ; Joue au bal- 
lon, & vous avez ete ſobre, lui 
dit Zadig: apprenez qu'il n'y a 
point de Baſilic dans la nature, 
qu'on ſe porte toujours bien a- 
vec de la ſobriete & de Pexer- 
cice, & que Part de bien faire 
ſubſiſter enſemble Vintemperan- 
ce & la ſante, eſt un art auſſi 
chimerique que la Pierre Phi- 
loſophale, YAſtrologie judi- 
Claire, & tant d'autres. 
Le premier Medecin d'Ogul 
2 ſentant 


I 
ſentant combien cet homme 6. 
toit dangereux pour la Medeci- 
ne, fit une caballe avec les eſ- 
clayes pour le faire perir 3 mais 
endant qu'on preparoit la per- 
te de Zadig, 11 reCut un courrier 
de la Reine Aſtarté. 


CHAPITRE XVI. 
LES COMBATS. 


A Reine avoit été regue a 
L ,Babylone avec les tranſports 
qu'on a toujours pour une belle 
temme, qui a été malheureuſe. 
Baby lone alors paroiſſoit etre 
plus tranquille. Le Prince d'Hir- 
canie avoit cte tue dans un com- 
vat, Les Babyloniens vainqueurs 
ccclarerent qu*Aﬀtarte epoule- 
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roi celui qu'on choiſiroit pour 
Souverain. On ne voulut point 
que la premiere place du mon- 
de qui ſeroit celle de mari d' A- 
ſtarte, & de Roi de Baby lone, 
dependit des intrigues & des ca- 
bales. On jura de reconnoitre 
pour Roi le plus vaillant & le 
plus ſage. Une grande Lice 
bordee d' Amphiteatres magni- 
fiquement ornes, fut formee à 
quelques lieuès de la Ville. Les 
combattans devoient $'y rendre 
armes de toutes pieces. Chacun 
deux avoit derriere les Amphi- 
tẽatres un Apartement ſepare, 
ol il ne devort ëtre vii ni con- 
nu de perſonne. Il falloit cou- 
rir quatre Lances. Ceux qui ſe- 
roient aſſez heureux pour vain- 
cre quatre Chevaliers, devoient 
combattre enſuite les uns con- 
tre les autres; de fagon que ce- 
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Iui qui reſteroit le dernier mat. 
tre du champ, leroit proclamc 
le Vainqueur des Jeux. 

Il devoit revenir quatre jours 
apres, avec les memes armes, 
& expliquer les enigmes propo- 
lees par les Mages. S'il n'expli- 
quoit point les enigmes, il n*e- 
toit point Roi; & il falloit re- 
commencer à courir des Lan- 
ces, juſqu'à ce qu'on trouvat un 
homme qui füt vainqueur dans 
ces deux combats. Car on vou- 
loit abſolument pour Roi le 
plus vaillant & le plus ſage. La 
Reine pendant tout ce tems de- 


voit Etre Etroitement garde: 


on lui permettoit ſeulement 
dPafliſter aux Jeux, couverte 
d'un voile; mais on ne ſouffroit 
pas qu'elle parlat a aucun des 
retendans, afin qu'il n'y evitni 
| peas ni injuſtice. 
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Voila ce qu' Aſtarté faiſoit 
avoir a ſon amant, eſperant 
qu'il montreroit pour elle plus 
de valeur & deſprit que per- 
ſonne. Il partit & pria Venus de 
tortifier ſon courage, & d' ẽclai- 
rer ſon eſprit. 

Il arriva ſur le rivage del Eu- 
Phrate, la veille de ce grand 
Jour. II fit inſcrire ſa deviſe par- 
mi celle des combattans, en ca- 


chant ſon viſage & ſon nom, 


comme la Loi l'ordonnoit; & 
alla ſe repoſer dans Paparte- 
ment qui lui echut par le ſort. 
Son ami Cador qui <etoit reve- 
nu a Babylone, apres Pavoir 
inutilement cherche .en Egypte, 
fit porter dans ſa Loge une Ar- 
mure complette, que la Reine 
lui envoyoit. II lui fit amener 
auſſi de ſa part le plus beau che- 
val de Perſe. Zadig reconnut 
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Aﬀtarte 3 a ces preſens : ſon cou. 
rage & fon amour en prirent de 
nouvelles forces & de nouvelles 
elperances. 

Le lendemain la Reine tant 
venue Te placer fous un Dais de 
pterreries, & les Ampnitcatres 
ctant remplis de toutes les Da- 
mes & de tous les Ordres de Ba- 
bylone, les Combattans paru— 
rent dans le Cirque. Chacun 
deux vint mettre ſa deviſe aux 
pieds du grand Mage. On tira 
au ſort les deviſes; celle de Za- 
dig fut la derniere. Le premier 
qui s'avanga, Etoit un Seigneur 
tres riche, nomme Itobad, tort 
vain, peu courageux, tres mal- 
adroit & fans elprit. Ses do- 
meſtiques Pavoient perſuade , 
qu'un homme comme lui de- 
voit Etre Roi; il leur avoit ré- 


pondu: Un homme comme 
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moi doit rẽgner; ainſi on Pa- 
voit arme de pied en cap. I! 
portoit une Armure d*or,email- 
tee de verd, un pannache verd, 
une lance ornee de rubans verds. 
On s'apperęut d*abord ala ma- 
niere dont Itobad gouvernoit 
ſon cheval, que ce n'etoit pas 
un homme comme lui a qui le 
Ciel reſervoit le Sceptre de Ba- 
bylone. Le premier Cavalier 
qui courut contre lui, le dẽſar- 
conna. Le ſecond le renverſa 
ſur la croupe de ſon cheval, les 
deux jambes en Pair, & les bras 
etendus. Itobad 1e remit, mais 
de fi mauvaiſe grace, que tout 
PAmphiteatre ſe mit A rire, 
Un troiſieme ne daigna pas ſe 
ſervir de ſa lance; mais en lui 
faiſant une paſſe, il le prit par 


la jambe droite; & lui faiſan 


faire un demi tour, il le fit tomt 
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ber ſur le ſable. Les Ecuyers dey 
Jeux accourent a lui en riant, 
& le remirent en ſelle. Le qua- 
triẽme combattant le prend par 
la jambe droite, & le fait tom- 
ber de l'autre cote. On le con- 
duiſit avec des huees a ſa Loge, 
ol il devoit paſſer la nuit, ſe- 
lon la Loi; & il diſoit en mar- 
chant à peine: Quelle aventure 
pour un homme comme moi |! 
Les autres Chevaliers s'ac- 
quitterent mieux de leur devoir, 
Il y eneut qui vainquirent deux 
combattans de ſuite; quelques- 
uns allerent juſqu'à trois. II n'y 
eut que le Prince Otame qui en 
vainquit quatre. Enfin Zadig 
combattit a ſon tour: il dẽſar- 
gonna quatre Cavaliers de ſuite 
avec toute la grace poſſible. I} 
fallut donc voir qui ſeroit vain- 
queur d Otame ou de Zadig 
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'Le premier portoit des armes 
bleues & or, avec un pannache 
de meme. Celles de Zadig “- 
toĩent blanches. Tous les vous 
ſe partageoient entre le Cavalicr 
bleu & le Cavalier blanc. La 
Reine a qui le cœur palpitoit, 
faiſoit des pricres au Ciel pour 
la couleur blanche. 

Les deux champions firent 
des paſſes & des voltes avec tant 
d'agilitẽ, ils ſe donnerent de fi 
beaux coups de lances, ils é- 
toĩent ſi fermes fur leurs arcons, 
que tout le monde, hors la Rei- 
ne, ſouhaitoit qu'il y eùt deux 
Rois dans Baby lone. Enfin leurs 
chevaux etant lafſſes, & leurs 
lances rompues, Zadig uſa de 
cette adreſſe. II paſſe derriere 
le Prince bleu, s'lance ſur la 
crouppe de fon cheval, le prend 
par le millieu du corps, le jette 
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A terre, ſe met en ſelle a fa pla- 
ce, & caracole autour d'Ota- 
me ẽtendu ſur la place. Tout 
PAmphiteatre - crie, Victoire 
au Cavalier blanc. Otame indi- 
one ſe releve, tire ſon epee; 
Zadig ſaute de cheyal le fabre à 
la main. Les voila tous deux 
ſur Parene, livrant un nouveau 
combat, où la force &-Pagilite 
triomphent tour à tour. Les 
plumes de leur caſque, les cloux 
de leurs braſſards, les mailles de 
leur armure ſautent au loin ſous 
mille coups precipites. Ils frap- 
pent de pointe & de taille, à 
droite, A gauche, ſur la téte, 
fur la.poitrine ; ils reculent, ils 
avancent, ils ſe meſurent, ils ſe 
rejoignent, ils ſe ſaiſiſſent, ils ſe 
replient comme des ſerpens, ils 
Sattaquent comme des lions; 
le feu jaillit à tout moment des 
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coups qu'ils ſe portent. Enfin 
Zadig ayant un moment repris 
ſes eſprits, s'arrète, fait une 
feinte-paſſe ſur Otame, le fait 
tomber, le deſarme; & Otame 
$ecrie: O Chevalier blanc! c'eſt 
vous qui devez regner ſur Baby- 
lone. La Reine etoit au comble 
de la joie. On reconduiſit leChe- 
valier bleu & le Chevalier blanc 
chacun à leur Loge, ainſi que 
tous les autres, ſelon ce qui etoit 
Porte par la Loi. Des muets 
vinrent les ſervir, & leur apor- 
ter à manger. On peut juger ſ 
le petit muet de la Reine ne fut 
pas celui qui ſervit Zadig. En- 
ſuite on les laiſſa dormir ſeuls 
juſqu'au lendemain matin, tems 
od le vainqueur devoit aporter 
ſa deviſe au grand Mage, pour 
la confronter & ſe faire recon- 
noitre, 
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Zadig dormit quoiqu'amou— 
MW reax, tant il Etoit fatigue. Ito- 
bad qui eroit couche aupres de 
e lui, ne dormit point, Il fe leva 
pendant la nuit, entra dans fa 
Loge, prit les armes blanches 


is BY Zadig avec ſa deviſe, & mit 


bon armure verte a la place, Le 
le point du jour Etant venu, il alla 
* ferement au grand Mage de- 
x i clarer, qu'un homme comme 
lui etoit vainqueur, On ne s'y 
atrendoit pas; mais il fut pro- 
clame, pendant que Zadig dor- 


& le dẽſeſpoir dans le coeur, 
den retourna dans Babylone, 
Tout PAmphiteatre etoit dẽja 
preſque vuide, lorſque Zadig 
Yeveillaz il chercha ſes armes, 
& ne trouva que cette armure 
verte. Il etoit oblige de s' en cou- 
vrir, n'ayant rien autre Choſe au- 


moit encore. Afﬀtarte ſurpriſe, 
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pres de lui. Etonne & indigne 


les endoſſe avec fureur, il a- 
vance dans cet Equipage. 

Tout ce qui etoit encore ſur 
Amphitẽatre & dans le Cirque, 
le regut avec des huees. On Pens 
touroit, on lui inſultoit en face. 
Jamais homme n'eſſuya des 
mortifications ſi humiliantes. La 

2tience lui echapa, il ecarta a 
coups de ſabre la populace qui 
oloit Poutrager ; mais il ne ſęa- 
voit quel parti prendre. Il ne 
pouvoit voir la Reine, il ne pou- 
voit reclamer Parmure blanche 
qu'elle lui avoit envoyee, c'cùt 
etc la compromettre: ainſi tan- 
dis qu'elle ctoit plongee dans la 
douleur, il ẽtoit penetre de fu— 
reur & d'inquiẽtude. Il fe pro- 
mèénoit ſur les bords de l' Eu— 
phrate, perſuade que ſon etoile 
le deſtinoit a etre malheureux 

ans 
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ians reflource, repaſſant dans 
lon eſprit toutes ſes diſgraces, 
depuis Pavanture de la femme 
qui haifſoit les borgnes, juſqu'a 
celle de fon armure. Voila ce 
que c'eſt, diſoit-il, de m'ctre 
eveille trop tardʒ ſi j'avois moins 
dormi, je ſerois Roi de Baby- 
lone, je poſſederois Aſtarté. 
Les ſciences, les mœurs, le cou- 
rage n' ont donc jamais ſervi qua 
ron infortune. Il lui echapa en- 
tn de murmurer contre la Pro- 
vidence, & il fut tente de croire 
que tout etoit gouvernẽ par une 
deſtince cruelle qui oprimoit les 
bons, & qui faiſoit proſperer 
les Chevaliers verds. Un de ſes 
chagrins ẽtoit de porter cette 
armure verte, qui lui avoit at- 
tire tant de huces. Un Mar- 
chand paſſa, il la lui vendit à vil 
prix, & prit du Marchand une 
D 
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robe & un bonnet long. Dans 
cet ẽquipage, il cotoyoit l' Eu- 
phrate, rempli de dẽſeſpoir, & 
accuſant en ſecret la Providen- 
ce qui le perſẽcutoit toujours. 
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CHAPITRE XVII. 
LHERMITE. 


L rencontra -en marchant un 
1 Hermite, dont la barbe blan- 
che & venerable lui deſcendoit 
jufqu*a la ceinture. Il tenoit en 
main un Livre qu'il liſoit atten- 
tivement. Zadig $'arreta, & lui 
fit une profonde inclination. 
L*Hermirte le ſalua d'un air ſi no- 
dle & ſi doux, que Zadig eut la 
curioſitẽ de l'entretenir. II lui 
demanda quel Livre il liſoit: 
£elt le Livre des deſtinẽes, dit 
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1Hermite; voul:-z-vous en lire 
quelque choſe? II mit le Livre 
dans les mains de Zadig, qui 
tout inſtruit qu'il etoit dans plu- 
ſieurs Langues, ne put dechitrer 
un ſeul caraCtere du Livre. Cela. 
redoubla encore fa curiolite, 
Vous me paroiſſez bien chagrin, 
lui dit ce BS Pere? Helas! que 
Jen ai ſujet, dit Zadig. Si vous 
permettez que je vous accom pa- 
gne, repartit le Vicillard, peut- 
etre vous ſerai-je utile. J'ai quel- 
«pq rẽpandu des ſentimens 

e conſolation dans l' ame des 
malheureux. Zadig ſe ſentit du 
reſpect pour Pair, pour la bar- 
be, & pour le Livre de l' Her- 
mite. Il lui trouva dans la con- 
verſation des lumieres ſupèrieu- 
res. L'Hermite parloit de la deſ- 
tince, de la juſtice, de la morale, 
du ſouverain bien, de la foi- 
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bleffke humaine, des vertus & 
des vices, avec une eloquence 
ſi vive & fl touchante, que Za- 
dig ſe ſentit entraine vers lui par 
un charme invincible. Il le pria 
avec inſtance de ne le point 
quitter, juſqu*a ce qu'ils fuſſent 
de retour a Babylone. Je vous 
demande moi-meme cette gra- 
ce, lui dit le Vieillard ; jurez- 
mot par Oroſmade, que vous 
ne vous ſeparerez point de moi 


d'ici a quelques) jours, quelque 


choſe que je faſſe. Zadig jura, 
& ils partirent enſemble. 

Les deux voyageurs arrive- 
rent le ſoir a un Chateau ſuper- 
be. L'Hermite demanda l' hoſ- 
pitalit pour lui & pour le jeu- 
ne homme qui Faccompagnott. 
Le Portier qu'on auroit pris 
Pour un grand Seigneur, les in- 


troduiſit avec une eſpece de bon- 


te dẽdaigneuſe. On les preſenta 
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x un principal domeſtique, qui 


leur fit voir les apartemens ma- 
gni fiques du Maitre. Ils furent 
admis aA fa table au bas bout, 


ſans que le Seigneur du Chàteau 
les honorat d'un regard; mais 


ils furent ſervis comme les au- 
tres, avec delicateſſe & profu- 


flon. On leur donna enſuite a 


laver dans un baſſin d'or garni 


d*emeraudes & de rubis. On les 


ména coucher dans un bel 
apartement, & le lendemain 
matin un domeſtique leur apor- 
ta a chacun une piece d'or, a- 
pres quoi on les congedia. 

Le Maitre de la maiſon, dit 
Zadig en chemin, me paroit e- 
tre un homme gencreux, quoi- 
qu'un peu hier, il exerce noble- 
ment l'hoſpitalitè; en diſant 


ces paroles, il aperęut qu'- 
une eſpece de poche tres large 
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que portoit PHermite, paroij- 
ſoit tendue & enilce : il y vic 
le baſſin d'or garni de pierreries, 
que celui- ci avoit vole. Il n'oſa 
dꝰabord en rien tẽmoigner; mais 
11 ẽtoiĩt dans une ctrange ſurpri- 
ſe. Vers le midi PHermite ſe 
preſenta a la porte d'une mai. 
1on tres petite, od logeoit un 


riche avare; il y demanda l'hoſ- 


Pitalité pour quelques heures. 
Un vicux valet mal habille le 


regut d'un ton rude, fit entrer 


PHermite & Zudig dans Pecu- 


rie, d on leur donna quelques 


olives pourries, de. mauvais 
pain & de la bierre gatee. L' Her 


mite but & mangea d'un air 


auſli content que la veille; puis 
s'adreſſant I ce vieux valet, qui 
les obſervoĩt tous deux pour 
voir $'1ls ne voloient rien, & qui 
les prefivit de parts. i li don- 
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na les deux pieces d'or qu'il a- 
voit regues le matin, & le re- 
mercia de toutes ſes attentions. 
Je vous prie, ajouta-t-il, faites- 
moi parler a votre Maitre. Le 
valet Etonne introduilit les deux 
voyageurs: Magnifique Sei- 
gneur, dit PHermite, je ne puis 
que vous rendre de tres hum- 
bles graces, de la maniere noble 
dont \ vous nous avez recus, Dai- 
gnez accepter ce baſſin d'or 


comme un foible gage de ma 


reconnoiflance. L/avare fut pret 


de tomber a la renverſe. L*Her- 
mite ne lui donna pas le tems 


de revenir de ſon ſaiſiſſement 5 
1] partit au plus vite avec ſon 
jeune voyageur. Mon Pere, lui 
dit Zadig, qu*eſt-ce que tout ce 
que je vois? Vous ne me pa- 


roiſſtz reſſembler en rien aux 
autres hommes: vous volez un: 
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baſſin d'or garni de pierreries 2 
un Seigneur qui vous regoit ma- 
gnifiquement, & vous le don- 
nez à un avare qui vous traite 
avec indignite, Mon fils, re- 
pondit le vieillard, cet homme 
magnifique , qui ne recoit les 
etrangers que par vanite, & 
pour faire admirer ſes richeſſes, 
deviendra plus ' ſage ; Pavare 
aprendra à exercer Phoſpitalite: 
ne vous etonnez de rien, & ſui- 
vez- moi. Zadig ne ſgavoit en- 
core $i] avoit affaire au plus 
fou ou au plus ſage de tous les 
hommes; mais PHermite parloit 


avec tant d'aſcendant, que Za- 
dig liẽ d'ailleurs par ſon ſerment, 


ne put s' empècher de le ſuivre. 
Ils arriverent le foir à une 
maiſon agreablement batie , 


mais ſimple, od rien ne ſentoit 
ni la prodigalite, ni Favarice. 
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Le Maitre etoit un Philoſophe 
retire du monde, qui cultivoit 
en paix la ſageſſe & la vertu. II 
toit plu a batir cette retraite 
dans laquelle il recevoit les 5 
trangers, avec une nobleſſe 
n'avoit rien de Poſtentation, ff 
alla lui-mEme au devant des 
deux voyageurs, qu'il fit repo- 
fer d' abord dans un apartement 
commode. Quelque tems apres 
i] les vint prendre Jui-meme, 
pour les inviter a un repas pro- 
pre & bien entendu, pendant 
lequel il parla avec diſcretion 
des dernieres revolutions de Ba- 
bylone. Il parut ſincerement at- 
tachẽ à la Reine, & ſouhaita 
que Zadig eùt paru dans la Lice 
pour diſputer la Couronne: 
mais les hommes, ajoùta-t- il, ne 
mèritent pas d'avoir un Roi com- 


me Zadig. Celui-ci rougiſſoit, & 
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ſentoit redoubler ſes douleurs, 
On convint dans la eonverſa- 
tion, que les choſes de ce mon- 
de n afloient pas toujours au gre 
des plus ſages. L'Hermite ſou- 
tint toujours qu'on ne connoiſ- 
ſoir pas les voiesde la Providen- 
ce, & que les hommes avoient 
tort de juger d'un tout, dont 
ils n'apercevoient que la plus 
1 partie. 
On parla des paſſions: Ah 
* welles ſont funeſtes ! diſoit 
dig. Ce ſont ks vents qui en- 
flent les voilesdu vaiſſeau, repar- 
tit PHermite : elles le ſubmer- 
gent quelquefois; mais ſans e]- 
Jes il ne pourroit voguer. La 
bile rend colẽre & malade ; mais 
fans la bile Phomme ne ſcauroit 
vivre. Tout eſt dangereux ici- 
bas, & tout eſt nẽceſſaire. 
On parla de plaiſir, & PHer- 
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mite prouva que C'eſt un prẽ- 
ſent de la Divinite: car, dit-il, 
homme ne peut ſe donner ni 
ſenſations ni idees, il regoit tout; 
la peine & le plaiſir lui viennent 
d'ailleurs comme ſon etre. 
Zadig admiroit comment un 
homme qui avoit fait des cho- 
ſes ſi extravagantes, pouvoit rai- 
fonner ſi bien. Enfin, apres un 
entretien auſſi inſtructif qu'a- 
greable, PHote reconduiſit ſes 
deux voyageurs dans leur = 
tement, en bẽniſſant le Ciel qui 
lui avoit envoyẽ deux hommes 
ſi ſages & ſi vertueux. II leur 
offrit de Pargent d'une maniere 
aiſce & noble qui ne pouvoit 
deplaire. L'Hermite le refuſa, 
& lui dit qu'il prenoit congẽ de 
lui, comptant partir pour Ba- 
bylone avant le jour. Leur ſé- 
paration fut tendre z Zadig ſur 


r 


180 | 


tout ſe ſentoit plein d' eſtime & 


d'inclination pour un homme 
fi aimable. Quand PHermite & 
lui furent dans leur apartement, 
ils firent long-tems Peloge de 
leur Hote. Le vieillard au point 
du jour eveilla fon camarade, 


TI faut partir, dit-il ; mais tan- 
dis que tout le monde dort en- 


core, je veux laiſſer a cet hom. 


me un temoignage de mon eſti- 


me & de mon affection. En di- 
ſant ces mots, il prit un flam- 


beau, & mit le feu à la maiſon. 


Zadig ẽpouvantẽ jetta des cris, 
& voulut Pempecher de com- 
mettre une action ſi affreuſe, 
L' Hermite Pentrainoit par une 
force ſuperieure; la maiſon etoit 
enflammee. L'Hermite qui ẽtoit 


d ja aſſez loin avec ſon compa- 


gnon, la regardoit bruler tran- 


quillement. Voila un homme 
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bienheureux , diſoit-il, il ve 
trouver ſous les ruines de ſa mai- 
ſon un trelor immenſe, qui le 
mettra pour toute ſa vie en ẽtat 
d' exercer ſes vertus. Zadig con- 
fondu le ſuivit, malgre lui, à 
la derniere couchee. Ce fut 
chez une veuve charitable & 
vertueuſe, qui avoit un neveu 
de quatorze ans, plein d'agré- 
mens, & ſon unique eſperance. 
Elle fit du mieux qu'elle put les 
nonneurs de fa maiſon. Le len- 
qe main elle ordonna a ſon ne- 
veu Waccompagner les voya- 
geurs juiqu'a un pont qui étant 
rompu depuis peu, etoit de- 
venu un paſſage dangere ux. 

Je jeune nomme empreſſeé 
marche au devant d' ceux. Quand 
ils furent ſur le Pont, venez, 
gie! angus au 9 Jevne homme, 
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doihince a votre tante. II e 
prend alors par les cheveux, & 
le jette dans la Rivi-re. L' enfant 
tombe, reparoit un moment 
ſur Peat, & eſt engoutre dans 
le torrent. O monſtre ! © le 
plus fcelerat de tous les hom- 
mes! gecria Zadig. Vous m'a- 
viez promis plus de patience, 
lui dit I Hermite en Finterrom- 
pant: aprenez que ce jeune 
homme auroit aſſaſline ſa tante 
dans un an. Qui te Va dit, bar- 
bare, crioit Zadig ? & quand tu 
aurois Jn cet -evenement dans 
ton Livre des deſtinces, t'eſt-Il 
permis de noyer un enfant qui 
ne t'a point fait de mal.? 
Tandis que le Babylonien 
parloit , il apergut que le vieil- 
lard n'avoit plus de barbe, que 
ſon viſage prenoit les traits de 


la jeuneſie Sor habitd* Hermite 


d wot et an... a . lc. aaa oo Srwa . 


ilparut; quatre belles ans © 
vroient un corps majeſtucux &. 
reſplendiſſant de lumiere. O en 
royẽ du Ciel! © Ange divin 
tcria Zadig en ſe proſternant, 
Ju es donc deſcendu de Em- 
piree, pour aprendre a un foible 
mortel à ſe ſoumettre aux or- 
dres eternels. Les hommes, dit 
Ange Jeſrad, Jugent de tout, 
ſans rien connoitre : tu ẽtois ce- 
lui de tous les hommes qui me- 
ritois le plus d' etre eclaire. Za- 
dig lui demanda la permiſſion 
de parler. Je me die de moi- 
meme, dit-il; mais oſerai-je te 
prier de m' claircir fur un dou- 
e: Ne vaudroit-il pas micux 
avoir corrige cet enfant, & Pa- 
voir rendu vertueux, que de le 
Royer ? Jeſrad reprit: S'i} avoit 
ere vertueux, & s'il eur vécu, 
lon deſtin ẽtoit Metre allallinè 
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in meme, avec la femme qu'il 
devoit Epouler, & le fils qui en 
devoit naitree Mais quoi, dit 
Zadig, il eſt donc neéceſſaire 
qu'il y ait des crimes & des mal- 
heurs, & les malheurs tombent 
fur les gens de bien. Les me- 
chans, repondit Jeſrad, ſont 
toujours malheureux. Is ſer- 
vent a ẽprouver un petit nom- 
bre de juſtes repandus ſur la 
terre, & il n'y a point de mal 
dont il ne naiſſe un bien. Mais, 
dit Zadig, sil n'y avoit que du 
bien, & point de mal? Alors, 
reprit Telnd, cette terre feroit 
une autre terre, Penchaine- 
ment des evenemens ſeroit un 
autre ordre de ſageſſe; & cet 
autre ordre qui ſeroit parfait, 
ne peut etre que dans la de meu- 
re éternelle de l' Etre ſuprème, 
de qui le mal ne peut aprocher. 
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Il a cree des millions de mon- 
des, dont aucun ne peut rel- 
ſembler à l'autre. Cette im- 
menſe variete eſt un attribut de 
ſa puiſſance immenle. Il n'y a 
ni deux feüilles d' arbres fur la 
terre, ni deux globes dans les 
champs infinis du Ciel, qui 
ſoient ſemblables; & tout ce 
que tu vois fur le petit atome 
oi tu es ne, devoit Etre dans fa 
place & dans fon tems fixe, ſe- 
lon les ordres immuables de 
celui qui embraſſe tout. Les- 
hommes penſent gue cet enfant 
qui vient de perir, eſt tombe 
dans l'eau par hazard, que c'eſt 
ar un meme hazard que cette 
maiſon eſt brölẽe: mais. il n'y a 
point de hazard ; tout eſt ẽ h. 
ve, ou panition, ou ricompeg- 
ſe, ou prevoyance.- Souviens- 
toi de ce pècheur qui ſe cro vo 


Q iy 


[ 186 } 


le plus malheureux de tous Tes 
hommes. Oroſmade ta enveye 
pour changer ſa deſtinee. Foible 
morte], ceſſe de diſputer contre 
ce qu'il faut adorer. Mais, dit 
Zadig. Comme il difoit Mais, 
P Ange prenoit deja fon vol vers 
la dixieme ſphere. Zadig a ge- 
noux adora la Providence, & le 
ſoumit. L' Ange lui criadu hau: 
des airs: Prends ton chemin 
vers Baby lone. 


—— * — 
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CHAPITRE XVIII. 
LES ENIGMES, 


—Z Adig hors de lui-meme, & 

comme un homme aupres 

de qui eſt tombe le tonnerre , 
matchoit au hazard. II entra 
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dans Babvlone le jour on ceux 
qui avoient combattu dans Ja 
Lice,, étoient deja aſſembles 
dans le grand Veſtibule du Pa- 
lais, pour expliquer Jes enig- 
ries, & pour répondre aux. 
que{tions. du grand Mage. Tous 
les Chevalicrs etolent arrives,. 
excepte Parmure verte. Des 
gue Zadig p: rut dans la Ville, 
le peuple s'aſlembla autour de 
lui; les yeux ne ſe raſſaſioient 
Doint de le voir, les bouches 
de le benir, les cœurs de lui ſou- 
haiter l' Empire. L'envieux le vit 
paſſer, fremit & ſe détourna. 
Le peuple le porta juſqu'au lieu 
de PAfſemblee. La Reine à qui 
on aprit fon arrivec, fut en 
proye a l'agitation de la crainte 
& de Peiperance. L'inquietude 
la devoroit ; elle ne pouvoit 
eomprendre, ni pourquoi Za- 
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dig étoit ſans armes, ni com- 
ment Itobad portoit l'armure 
blanche. Un murmure contus 
$'cleva à la vu de Zadig. On 
ctoit ſurpris & charme de le 
revoir; mais il n'ẽtoit permis 
qu' aux Chevaliers qui avoient 
combattu, de paroitre dans 
PFAfemblce. 

J'ai combattu comme un au- 
tre, dit-il; mais un autre porte 
ici mes armes; & en attendant 
que j'aie Phonncur de le prou— 
ver, je demande la permifſion 
de me prẽſenter pour expliquer 
les enigmes. On alla aux voix: 
ſa reputation de probitc Etoit 
encore {1 fortement imprimec 
dans les eſprits, qu'on ne balan- 
ga pas a Padmettre. 

Le grand Mage propoſa d'a- 
bord cette queſtion : Quelle eſt 
de toutes les choles du monde 
la plus longue & la plus courte, 
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ia plus prompte & la plus lente, 
la plus diviſible & la plus eten- 
due, la plus negligee & la plus 
regrettee, fans qui rien ne ſe 
peut faire, qui deyore tout ce 
qui eſt petit, & qui vivifie tout 
ce qui eſt grand. 

C' ẽtoit a Itobad à parler. II 
rẽpondit qu'un homme comme 
lui n'entendoit rien aux enig- 
mes, & qu'il lui ſuffiſoĩt d'a- 
voir vaincu à grands coups de 
lance. Les uns dirent que le mot 
de Penigme étoit la fortune, 
d'autres la terre, d'autres la lu- 
miẽre. Zadig dit que c*etoit le 
tems: Rien n'eſt plus long, 
ajolita-t'il, puiſqu'il eſt la me- 
ſure de Peternite rien nꝰeſt plus 
court, puiſqu'il manque a tous 
nos projets; rien welt plus 
lent pour qui attend; rien de 
plus rapide pour qui jouit ; 11 
tend juſqu*a Vinfini en grand; 
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Je diviſe juſques dans Pintint: 
en petit; tous les hommes le 
negligent, tous en regrettent 1a, 
perte; rien ne fe fait ſans lui; i! 
fait oublicr tout ce qui eſt in- 
digne de la poſterite, & il im- 
mortaliſe les grandes choſes. 
L'Aſſemblẽe convint que Zadig 
avoit raiſon, 

On demanda enſuite: Quelle 
eſt la choſe qu'on regoit ſans re- 
mercier, dont on jouit ſans ſga- 
voir comment, qu'on donne 
aux autres, quand on ne fſgait 
ou Von eſt, & qu'on perd fans 
Sen apercevoir ? 

Chacun dit ſon mot. Zadig 
devina ſeul que c*etoit la vie; il 
expliqua toutes les autres énig- 
mes, avec la meme facilite. Ito- 
bad diſoit toujours, que rien 
n'etoit plus aife, & qu'il en ſc- 
roit venu a. bout tout auſti fac: 
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Jement, Sil avoit voulu Sen 
donner la peine. On propola 
des queſtions ſur Ja juſtice, ſur 
je ſouverain bien, ſur Part de 
regner, Les reponies de Zadig 
ſurent jugees les plus ſolides. 
C'ctt bien dommage, diſoit-on, 
qu'un {it bon eſprit loit un li 
mauvais Cavalier. 

Illuſtres Seigneurs, dit Zadig, 
j'ai eù Phonneur de vaincre dans 
la Lice; c'eſt a moi qu'apar- 
tient Parmure blanche. Le Sei- 
gneur Itobad Sen empara pen- 
dant mon ſommeil; il jugea 
aparemment qu'elle lui ſiéroit 
mieux que la verte. Je ſuis prer 
de lui prouver d'abord devant 
vous, avec ma robe & mon &= 
pee contre toute cette belle ar- 
mure blanche qu'il m'a priſe, 
que c'eſt moi qui ai cù Phon- 
neur de vaincre le brave Otame. 
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Itobad accepta le deft avec la 
plus grande confiance. Il nc 
doutoit pas qu'ctant calque, 
cuiraſſe, braſſarde, il ne vint 
aiſement a bout d'un champion 
en bonnet & en robe. Zadig 
tira ſon &pee, en ſaluant la Rei- 
ne qui le regardoit, penctree de 
joie & de crainte. Itobad tira 
la enne, en ne ſaluant perſon- 
ne. Il gYavanca fur Zadig com- 
me un homme qui n'avoit rien 
a craindre. Il etoir pret a lui 
tendre la tete. Zadig igut paret 
le coup, en opolant ce qu'on 
apelle le fort de Pepoe au torble 
de ſon adverſaire, a tagun que 
Pepe d'Itobad fe rompit. Alors 
Zadig ſaiſiſſant ſon ennemi au 
corps, le renverſa par terre; & 
lui portant la pointe de fon EPEE 
au dCaut de Ja cuiraſſe: Lait- 
ſez- vous deſarmer, dit-il, ou je 
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vous tue. Itobad toujours ſur- 
pris des diſgraces qui arrivoient 
2 un homme comme lui, laiſia 
faire Zadig, qui lui ota pai ſible- 
ment ſon magnifique caſque, 1a 
ſuperbe cuiraſſe, ſes beaux brat- 
ſards, ſes brillans cuiſſards, s'en 
revetit,, & courut dans cet ẽqui- 
page ſe jetter aux genoux d' Aſ- 
tarte. Cador prouva aiſement 
que Parmure apartenoit a Za- 
dig, Il fut reconnu Roi d'un 
conſentement unanime, & ſur- 
tout de celui d' Aſtartè, qui 
golitoit, apres tant d'adverſitẽs, 
la douceur de voir ſon amant 
digne aux yeux de l' Univers 
d' etre ſon ẽpoux. Itobad alla ſe 
faire apeller Monſcigneur dans 
fa maiſon. Zadig fut Rei, & 
fut heurcux. Il avoit pretent a 
Beſprit, ce que lui avoit dit 
F. Ange Jeſrad. Il ſe ſcuvenoit 
3 R 
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meme du grain de ſable deveny 
diamant, LaReine & lui ado- 
rerent la Providence. Zadig laiſ- 
ſa la belle capricieuſe Miſſouf 
courir le monde. Il envoya cher- 
cher le brigand Arbogad, au- 
quel il donna un grade honora- 
ble dans ſon armee, avec pro- 
meſſe de Pavancer aux premiẽ- 
res dignites, $'i! fe comportoit 
en vrai guerrier, & de le faire 
pendre, Sil faiſoit le metier de 
brigand. . z 

Setoe fut apelle du fond de 
FArabie, avec la belle Almon- 
ce, pour etre à la tete du com- 
merce de Babylone. Cador fut 
place & cheri ſelon ſes ſervices: 
il fut Pami du Roi, & le Roi 
fut alors le ſeul Monarque de la 
terre qui eùt un ami. Le petit 
muet ne fut pas oubliẽ. On don- 
na une belle mailon au pecheur.; 
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Orcan fut condamne a lui pa- 
yer une groſſe ſomme, & à lui 
rendre fa femme; mais le pe- 
cheur devenu ſage, ne prit que 
Pargent. 

Ni la belle Semire ne ſe con- 
ſoloit d'avoir cru que Zadig ſe- 
roit borgne, ni Azora ne ceſſoit 
de pleurer d'avoir voulu lui 
couper le nez. Il adoucit leurs 
douleurs par des prefens. L' en- 
vieux mourut de rage & de 
honte. L' Empire jouit de la 
paix, de la gloire & de Pabon- 
dance: ce fut le plus beau ſiẽcle 
de la terre; elle ẽtoĩt gouver- 
nee par la juſtice & par l'amour. 
On bẽniſſoit Zadig, & Zadig 
beniſſoit le Ciel. 


FIN, 


